

A mice 1930. 


Fascicule I. 


S 0 M M A I R E 


F. Krenkow. — Deux nouveaux manuscrits arabes sur V Espagne 

musulmane acquis par le Musee britannique 1 

L. Brunot. — Topographic dialectale de Rabat * 7 

R. Blachere. — Un pionnier de la culture arabe orientals en Es- 

pagne : Solid de Bagdad 15 

E. Laoust. — Au sujet de la charrue berbere (11 fig.) 37 

E. LEVi-PROVENgAL. • — Notes d'histoire almohade , III : Un nou- 
veau fragment de chronique anongme 49 

G. S. Colin. — Notes de di.alectologie arabe . — I : Les trois inter- 

dentales de V arabe hispanique. — II : Sur V arabe marocain 

de Vepoquc almohade 91 

-*■ 

COMMUNICA LIONS : 


P. Levi-Provenqal. — A propos du (( pont du cadi r de Grenade 121 

G. S. Colin. — Autour du Jama e el-fna de Marrakech 122 

G. S. Colin. — La fausse « Plaine du preux » des traducieurs de Leon 

V Africain 223 

G. S. Colin. Etymologies magribines 125 

* & 

BIBLIOGRAPHIC : 


L. Lkvi-Provenqal, Documents inedits d'histoire almohade (R. Blachere}, p. 129. — L. M as- 
signor Recueil de textes inedits eoncernant la mystique en pays d 3 Islam (K. Blachere) 
p. 131. — Ibn al-IJatIb Lisan ad-dIn, al-Lamhat al-badriya (E. L£vi-PRovENgAL), p. 133. 
— Pedro de Alcala, Arte para ... saber la lingua arauiga (R. Ricard), p. 134. 





DEUX NOUVEAUX MANUSCRITS ARABES 
SUR L’ESPAGNE MUSULMANE 
ACQUIS PAR LE MUSEE BRITANNIQUE 


Parmi les manuscrits arabes recemment acquis par la Bibliotheque du 
Musee Britannique; il s ? en trouve deux qui off rent un special interet pour 
les lecteurs de cette re\aie. Les oeuvres quids renferment ne sont pas 
mconnues ; mais ces manuscrits sont a la fois remarquables par leur age et 
par leur etat de conservation. 

I. Ms . Or. 7940. 

Grand volume de 313 feuillets a 25 lignes par page, contenant le 
quatrieme et le cinquieme volume du dictionnaire biographique, intitule 
ad- Dail wa t-Takmda U-kitabai al-Mawsul wa ’s-Sila, par Abu c Abd 
Allali Muhammad b. Muhammad Ibn c Abd al-Malik al-Awsl al-Marra- 
kusI. L ecriture est en caracteres espagnols anciens, et le manuscrit, sauf 
quelques piqures de vers aux premiers feuillets, est en tres bon etat et 
pourrait servir de base a une edition. La Bibliotheque Nationale de Paris, 
suivant le catalogue, possede aussi le cinquieme volume du meme ouvrage, 
mais les details qui suivent semblent prouver que ce manuscrit doit cor- 
respondre au quatrieme, et non au cinquieme tome. Une autre copie frag- 
mentaire, probablement du troisieme tome, est conservee a la Bibliotheque 
de PEscurial, sous le n° 1677. 

Parmi les biographies, en general tres courtes, j ; a.i releve celle de e Arlb 
b. Said al-Kurtubl, le continuateur des Annales de Tabari. Comme elle 
est curieuse, je la transcris entierement dans la liste de noms qui, suit. Le 
nombre des biographies est tres grand et il serait imnossible den donner 
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un releve detaille; je me suis borne a indiquer ceux des feuillets qui 
contiennent des noms particuliers. La premiere biographie est la suivante : 

jlJjII j>l ^.11 O. J — «- O'. -**"1 O. 0: OlJJJ j— c (F° 1 r°) 

C i-o'j o\£j \-AAj O. *^Ua!l Cx <j- • 0 C Ojj 

5. — ) V.-* ) jOlc 

Suivent un grand nombre de 'Abd al-Malik : 

F° 12 r° : ^vl' j„c — 14 v° : -ut — xs. — -v>.ljll xc . — 15 r° : 

JJl xx — 15 v° : xc. — 22 r° : JjW — JiUl — jtV — 22 v° : — 

23 v° : ^Ul — jA — 24 v° : Ac — JiU — 26 r° : SiLc — ^Xx — ^jjlc — 
Syjz — x. c — i~c- — jj-Ic — 29 ■ OC — 31 r° : Jac — — Sjac . 

Au f° 31, on trouve la biographie suivante : 

Coil c g)i I 

iS~*' o'* (3 

•*» • 

I ^ i— l — .J£jL> It I jpli Lol^ 

a ,- ^C o- i l,gJU 4.1 J 4 <lft J aA 1 j *■ l* -u! I oUJl 

6 dC y* j J.C jL>-1 4.JI j tSjjLil {j* 

jt-j a j j <3 A— *■ * I^j V ^ (3 4 — ) \.jT 

\jtf 3 -ny ijr) 4 .! 6 oj^Vl (J». 4 -j lc5" I^ju j 4 Jll.LV I 

^*>■1-]*-' J*>0 dj!j Ujj 4. ‘ - lAc* tlX c-'t^ Jl-$ 6 Jd-C*» 4,i 

<\)1 i-c ^ 4* 4^*1 sXtS’j 4 — 9 1*2 J I 4]j^* (3 cX y*^ 

wjl— * J <J| A— > 4*2 L>* 1 Aaa.-* ^-jjrCi.11 

j 4L.J iiiT i (3 ^ j jj-U) 

^ 

j oC-Jl 0i»*^ wCc ^ 6 
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M S C} J .J (J—°. Jb>- 

J/S* iSpLtj l*a £~ j i \ j 

^p-Li-l (j, 4—1 i— u\»Mj j 4 — ^ 5— ^ ^\;Si 

(j>V 4.^.1^. * U>- 4Jl« JX;>- 4^? U- J 5J J JU j4 Ic- (J>\ ^*U (^1 jyozSS 

o^ac- A>-1^ lybU L^x*^ ^ ^ j * II ^laJl (sic) 

4*la5) ^>*5 ^jL^-V 1 

J^====*L.7 V ^jaIII £*+*->) '^ 4 '* 

4 o3l>- O^j 4 4 — j jl~ U-x*> L> jc pi? 4 jl-LiV I 

F° 31 v° : >!) — 32 r° : 0>> — i> — 32 v° : jLp — yU * — 33 r° : 
pW — *Uac — oLi-t — Jo/p — Jc . 

Au f° 63, se trouve une longue biographie dont j'ai extrait les details 
qui suivent, parce qu'ils donnent des renseignements sur la vie de hauteur : 

u-^ 1 y\ Jjj J^Vl J_.J.I JjUlVl u JUrf! a Jc 

<->) li_c <c_!U, 4 -j:.c oi»4, taU^t ^ ju5^ o- jU-' J^UJ 

5.U J,,i iblLUl Jl^Vl i ,U 'f (F° 68 v°) ... 5-~oVl XJujaJl a 

^ a e^Vl o,P oJ£ o,k.b Sp P O' J% - J c -^1 

<Oj.» Am ‘~‘ »J}» Ojj J.-5J ( jju jbj 4_jfc~b eC""-* v1>Mj 

(_j b .“. .I 

F° 99 r° : — 99 v° : j- — 106 v° : J/ — >f — 108 v° : ^ }j s- — 

by P-f — P-f — ut — c — 113 v° : ,JU — 114 v° : ,_^.> j. 

~ 'rtf ~ U5 r° : P — JLU — ^ — 115 v° : w Jt — OU — ili — 
jjli — Qjli — jli — jJli — b- 3 — 117 v° : Oy^ — -yi — — 118 r° : 
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Ji_jy — iJUai — 4! I — J^jJI — 118 v° : — JJ — yj — 125 v° : 

( J.'^L5 — 126 r° : o' \.lx£- — ^Ls — — JhU — — 

6^ — U — 127 r° : J.U ') — ^11. 

A pai tir du f° 127 r°, les Muhammad occupcnt tout le roste du ina- 
nuscrit. 

Au f° 155, se trouve le colophon suivant : 


O', -AO- O'. *A* 


Alll jl 


C (J: I 


-LDI 




e 


jT 


^Jlp dlill -Up Ol -l?i O'. ~V*J^ 4,111 * d d d ©jl"0 4lil 4^“j dill I -Up 

4— )L>-Vj 4 ) ul 1 y J 4_1 4 III yp u2 I ,jljp 0? Jr O. 4 III -Uc -V j 

Ce q 11 i pourrait etrc la date du manuscrit a ete bilTe a l'encre de telle 
maniere qu’il m’a ete impossible de lire les traces des lettres. La derniere 
biographie du volume est tres courte : 


yLJI y£- L (j; d c c 4 HI y i y3j d. O'. 

O', 4 III -up Jd ^0121 ^*^1 w— 4 L 2 .II j ddCT idCf J I j J)i!l jy 

4.1H At Ol ,joUI Jjl d oy[Jl.) 4 JII 4-rf\> ^L£=s==>\\\ ^.jVl dii.il u — p Ol 
0^ c O', O', *1)1 -u-c U— j ^p dd>- ddd>Vl j— t O'. O'. 

^•1 4— 4ill yp 

II. Ms. Or . SG74. 


C’est le second et, scinble-t-il, le dernier volume de la celebre Ihdta 
de Lisan ad-DIn Ibn al-HatIb. Manuscrit copie on 825, jo crois, a en juger 
d’apres le colophon dillicilement lisible, dont void le texte : 


yJI O. 0^ & <J. iilall 6 u.j <u" d d 4*JI -vO 4.LUV I 

{sic) jylfjl *i*i v )Vl ^ y d 4*) ClI 4 _.pLJ 1 d • • • • • 4-)Ulljlj 4 I 4 I.J 1 yp 

I a 4^2.*) d 4-~$ I J 42 1 jtS.-'i L } ^ 'P 

d*ll 4 J j J 4^,4 



DEUX MANUSCRITS SUR l'eSPAGNE MUSULMANE 


La premiere biographic est celle de (jLJbyLlI U U ->>-+>■ Au 
f° 167 r°, commence l’autobiographie de l’auteur : 

(jAAJi c- J\ — .Ami 4! I A — -X — 411 A .c i y . , a j 

^ f J ^ 1 Jj*} 

Le manuscrit est an grand volume in-4° de 194 feuillets, pins trois 
feuillets qui contiennent an index des biographies. Malheureusement, on 
depit de sa bonne ecriture, ce manuscrit est d’un dechiffrement peu aise, 
parce que l’encre, dans un grand nombre de feuillets, a penetre d’une page 
dans l’autre. S’il n’etait trop souvent impossible a dechiffrer, ce manuscrit 
pourrait servir de base a une edition. Mais, comme le mauvais gout de 
1’auteur lui a fait employer dans son ouvrage une langue d’une recherche 
extreme, le secours de bons manuscrits sera absolument necessaire pour la 
preparation d’une publication critique : tout le monde sait combien elle 
serait desirable, etant donnee l’importance de Ylhata pour l’histoire de 
l’Espagne au cours des derniers siecles de la domination musulmane. 


F. Krenkow. 




TOPOGRAPHIE DFALECTALE DE RABAT" 


II est curieux de constater que, dans une ville dont le nombre des 
habitants indigenes atteint a peine le chi (f. re de vingt mille, il existe 
visiblement un compartimentage social et ethnique correspondant a un 
compartimentage dialectal et a une repartition de la population par quar tiers. 
Cet etat de choses, qui se maintient malgre bafflux incessant de population 
indigene depuis le Protectorat, existait tel quel avant notrearriveeet depuis 
quelques siecles probablement. II n’est peut etre pas superflu d’etudier 
rapidement cette topographie dialectale, ne serait-ce que pour fixer les 
limites dans lesquelles a evolue notre enquete. 

Les veritables citadins rbatis, les ulacVlblad, se classent en hni/tiin et 
andalus . Les premiers se clisent d’origine arabe pure et pretendent qu'ils 
sont venus d’Arabie, appeles par Moulay Idris II, lorsqu’il fonda la ville de 
Fes; leurs ancetres auraient done reside a Fes et, de la, ces Arabes, 
devenus citadins, auraient essaime dans les villes du Maroc. Ce n’est pas le 
lieu de controler cette opinion, il suffit qu'elle soit profondement ancree 
dans 1 esprit de la population pour qu’elle ait toute sa valeur sociale. 
Cependant on ne peut s’empecher de supposer que nombre de hnifnin , bien 
qu ils portent des noms arabes, ce dont ils sont tres tiers, sont tout simple- 
ment des ruraux des alentours devenus citadins depuis longtemps. Les 
andalus se distinguent des hnifiiin par plus d’un trait ; ils sont generalement 
tres blancs de peau et ont une physionomie nettement europeenne; ils sont 
tres propres et tres urbanises; leurs maisons sont coquettes — a Tinterieur 
sentend , leurs femmes sont tres habiles en broderie. On ne reconnait 
comme andalous que ceux qui portent des noms a consonance espagnole : 
Palctnbo , Krtsebbo , Banda, Qortobi, Lrnalqe (de Malaga), Lemdouar 
(Almodovar), Liabon (d’Evora), Karrakso (pour Carrasco), Lubat'is, Piris, 


(1) Extrait de 1 Introduction des Textcs Arabes cle Rabat , actuellement sous pres>e. 
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Molin , Bargas (pour Verges), etc.... An dire do ces indigenes, tons ces 
Andalous et eux seuls sent les enfants des proserits d’Kspagne; on ne conceit 
pas a Rabat quhm refugie d’Kspagno puisse avoir un nom a consonance 
arabe. On n y fait pas non plus la part clos renegats espagnols tres nombreux 
convertis a risiain et cjui ont conserve leurs noms patronymi((ues accompa- 
gnes au debut dhin heii « le renegat )), vite oublib par la suite. 1/ opinion 
est partagee sur le comptc des Andalous : les uns, ne songeant qu'a leur 
degre do civilisation, disent qua ce sont des gens superieurs ; les autres, 
impressionnes par leurs noms espagnols, voient en eux des etrangors et, par 
consequent, des musulmans de qualite inferieure; les Andalous se melent de 
toute facon avec les hnifuin et habitent avec eux ce qu’on appelle le centre 
de la ville, e’est-a-dire les quartiers d’El-Alou, de Moulay-Brahim et de 
Boukroun entre le boulevard El-Alou, la rue Sidi-Fatah, la Souika, la rue 
des Consuls, mise a part Tenclave de la B/iira dont nous parlerons tout a 
riieurc, Quand les Andalous immigrerent a Rabat, au XVI 0 et au XVII 6 
siecle, ceux qui etaient les plus riches s’installerent dans la Casbah dite 
aujourddiui des Oudaya et dominerent les pauvres < j ni se masserent dans la 
villeactuelle; desrevoltcs nombreuses bclaterent centre les gensde la Casbah 
et des combats incessants eurent lieu entre Rabat-Casbah, Rabat-Yille at 
Sale (cf. Dr: Castries, Sources in.ed.ites de Vhistoire da Maroc , t. Ill, fends 
de France, p. 187 et suiv.). Aujourd’hui, les Andalous ont evacue la Casbah 
completement at ils se sont fondus en une soule masse homogene. C’est 
leur dialecte, identique a celui des hni/iiin , quo nous etudierons. 

A ces eiladins a, Hines, (|uel([ue pen elTemines, (iors de leur origine at de 
leur civilisation, s'opposent les ruraiix repartis en deux groupes : les Oudaya 
et les autres, si Ton pent s’exprimer ainsi. 

Les Oudaya de Rabat sont une fraction de la, eelebre et grande tribu 
guich des Oudaya dont les revoltes et les tribulations nombreuses ont preoc- 
cupe plus dbin sultan depuis le fameux Moulay Isma'il, qui la militarise, 
jusqu’a Moulay e Abd er-Rahman, qui la dissemina dans tout le Maroc. Ceux 
qui furent adectes a Rabat rerurent la Casbah coniine lieu de sejour en 
1260 II. : ils eurent le droit de batir sur le terrain makhzen et jouissent 
depuis de ce droit. Les Oudaya, clepuis ]a debut de hair installation a Rabat, 
jusqu’au Prolectorat, n’ont pas voulu avoir beaucoup de relations avec le 
reste de la vide; un Rbati, avant 1912, n’osait s’aventurer dans la Casbah 
sans etre accoinpagne dhin protecteur oudiyi. D’autres Oudaya, campes 
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entrc Ral)at et Temara, etaient d’intrepides cavaliers : lorsque la ville etait 
attaquee par les Za c er voisins, ils partaient a cheval pour les combattre, 
tandis que les citadins aflfoles ferinaicnt les portes dc la ville et se barrica- 
daient dans leurs maisons. Aussi, les Ouclaya professaient-ils pour les 
citadins un mepris non deguise, qui se traduisait par l’expression 
l c hid(l « les ponies blanches », appliquee aux Rbatis. Les Oudaya de la ville, 
charges de la garde de la Casbali, constituaient un contingent a pied sous 
les ordres du Cai'd de Rabat ; ils avaient pour les citadins autant de mepris 
que leurs freres installes extra muros (v. Mercuer, U Administration ma- 
rocaine d Rabat , in Arch . Mar ., t. VII, p. 355). Dans ces conditions, les 
Oudaya out conserve lour dialecte de Ymrobiia a pen pres pur; le q de- 
vient g, leur parler est rude, il disent qauol pour sir : « va-t’cn » ; haiid 
-anni pour batch * a Uia : « laisse-moi la paix»; tcUla! pour pi/ « vicns ! », 
etc., etc. Cependant, des relations avcc les Rbatis, devenues depuis dix ans 
de plus en plus frequentes, rautorisation donnee a tout le mondc de de- 
meurer dans la Casbali, ne sont pas sans consequence stir le dialecte des 
Oudaya; les enfants surtout par lent deplus en plus com me les citadins, et 
le jour n’cst pas eloigne ou les Oudaya , moles a tout le rcstc de la popula- 
tion, n’auront plus de langage particulier. Cependant, on les reconnaitra 
sans cloute longteinps encore par I’habitude (jibils out de denonnner les 
personnes en respcctant la filiation maternelle, ex. : Mohammed uld 
-aicha called « Mohammed fils de c Aicha, laquelle est fille de c Allal ». 

Les autres ruraux etablis a Rabat sont des Za'er, des Deni Hassan, 
sans compter ceux qui viennent de plus loin, h dmn Ihcuma u dehlu 
ll mdina : a ils out abattu la tente et sont cut res en ville », dit le proverbe. 
Ils habitaient le quartier de TOubira, aujourd’hui transforme par nous, pres 
de la portc Rl-Alou, le quartier d’Llgza, dont nous avons fait une rue 
commereante, la Souika, avcc la partie comprise entre la rue Souika et 
les remparts, et le quartier Oukaca, ou nous avons installe les prostituees. 
On ne pent s'cmpechcr de constater que nous avons construit nos plus 
beaux immeubles dans le quartier d’Ll-Oubira, qui etait aux yeux des 
indigenes, le plus sale, le plus infect, que notre commerce s’est etabli duns 
la rue Elgza, qui etait le plus mal frequente, et que Lest le quartier des 
ruraux les plus aflines que nous avons reserve au culte d'Eros. Ainsi, les 
vrais citadins, qui ne laissaient aux etrangers musulmans que la peripherie 
de leur ville, n'ont pas ete deranges par nous, mai« les ruraux ont etc 
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singulierement bouscules. Ces ruraux, tenus a distance par les vrais Rbatis, 
ont conserve leur rude pronunciation et leur vocabulaire originels, ce qui 
fait dire aux citadins : harbi udhha ibq% r f J Iqdleb s “ teen icun 3 enjej : 

« quand bien merne l’arabe (e’est-a-dire « le paysan ») resterait soixante-dix 
ans dans un moule, i! en sortirait encore tordu ». Les expressions ordurieres 
nc manquent pas non plus qui revelent le mepris que tout citadin qui se 
respecte professe pour le rural. Ce sont les femmes rurales installecs en ville 
qui tissent les fameux tapis de Rabat; les femmes des Oudaya ont pour 
speciality de laver ou filer la lainc ; quant aux citadines, elles se consacrent 
uniquement a la broderie. 

A cote de ces deux groupes importants, citadins et ruraux, les gens du 
quartier dit B/jirci, les Bkiriin attirent 1 ’attention par plusieurs de leurs 
caracteres. Dans ce quartier, les juifs jadis etaient groupes — non parques 
— plus ou moins meles aux musulmans. II en a etc ainsi jadis de toutes 
les vi lies marocaines et Safi, de nos jours, montre ce que devait etre il v a 
un siecle ou deux la cohabitation judeo-musulmane avail t la fondation de 
mellahs. C’est Moulay Sliman qui, en 1222 II., ordonna de reserver aux juifs 
de Rabat et Sale des quartiers speciaux pour les separcr nettement des 
musulmans. Le 25 sa'ban 1223, le mellah de Rabat fut aeheve et, le 27 
du meme mois, le dernier juif quitta la ville musulmane. Mais beaucoup de 
proprietaires d’immeubles, mis en demeurc d'abandonner lours maisons ou 
de se faire musulmans, abjurerent leur foi et entrerent dans le giron de 
rislain ; e'est un phenomene social tout semblable a celui qui s'est produit 
a Fes a une epocjue tres anterieure et qui explique la presence de nombreux 
juifs islamises, islamuin dans la bourgeoisie marocaine. Juifs et musulmans 
sont d’accord en ce qui concerne Texode ou la conversation des juifs du 
quartier de li Lira et des preuves tangibles viendraient a happui de leurs 
dires : ce scraient des actes de propriety rediges en liebreu concernant des 
immeubles de la Bldra et qui sont detenus par des juifs du Mellah; c/est 
encore Tarchitecture un peu speciale des maisons du quartier rappelant a s 7 y 
meprendre cedes des maisons du Mellah; ce sont certaines mreurs, certaines 
coutumes qui decelent leur origine juive; c 7 est enfin le parlor lui-meme qui 
ofTre plus d’un trait de ressemblance avec celui des juifs. Dans ce parler, les 
chuintantes i, s sont remplacees par les sifflantes s; haccent de phrase 
trainant et faccent tonique sont nettement juifs; certaines expressions leur 
sont communes avec les juifs, par exemple a immq « maraan! » pour 
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a u mrmi. Comme on s’y attend bien, les musulmans de vieille souclie me- 
prisent les Bhiriiin ; on les entend dire de ces convertis : isuri baqe hdar : 
« c’est un juif encore frais )) ; ulqd zamaliha , ulqd mzzuna : « enfants de 
zamaliha , de ?azz&na » (noms propres feminins juifs), w/qrf a immq zid 
fUfla : a gens de : maman ajoute du poivron ! )) ou ulqd mriq~t hazina : « gens 
(qui aiment) la salade de tomates et poivrons », faisant allusion ainsi a leur 
gout prononce pour les inets epices, gout qu’ils partagent avec les juifs. 

Dans chacun des groupes passes en revue, les femmes constituent un 
element a part ayant un langage un peu special : elles ont une predilec- 
tion marquee pour les diminutifs, elles emploient volontiers la deuxieme 
personne du feminin des verbes meme en s’adressant a des homines, elles 
ont des intonations particulieres, elles zezaient facilement, enfm elles ont 
un certain nombre de vocables et depressions qui leur sont propres et 
que les hommes n’emploieraient pas sans s’attirer des moqueries. 

Les juifs de Rabat ont un dialecte arabe qui se distingue de celui des 
musulmans par un accent de phrase tres caracteristique, le remplacement 
general des chuintantes par les sifflantes correspondantes et un vocabulaire 
emaille de termes hebraiques et de termes espagnols plus abondants. La 
langue franqaise est de plus en plus repandue dans les populations juivcs 
des villes ; il ne semble pas cependant que, malgre ses progres exdremement 
rapides, elle soit appelee a detroner de sitot le dialecte arabe. II faut 
ajouter que le dialecte arabe des juifs de Rabat est nettement different de 
celui des juifs de Sale, Fes, Sefrou, etc...; chaque Mellah a, peut-ondire, 
son parler original. 

Telles sont les grandes divisions, a la fois dialectales et ethniques de la 
population indigene de Rabat. On doit y ajouter certains elements etran- 
gers musulmans qui ne sont pas sans exercer leur influence inevitable sur 
1 ensemble des parlers de la ville. Rabat, ville capitale, recoit, de nos 
jours beaucoup plus qu’autrefois, une population « makhzen », composee de 
fonctionnaires et de mokhaznis, qui se distingue assez nettement du res.te 
de la population. Les fonctionnaires sont originates de toutes les villes du 
Maroc, mais surtout de Fes; ils cherchent tous a s'exprimer avec une 
correction et une recherche qui ont pour modele l’arabe classique ; ils 
adoucissent les emphatiques, les gutturales, et parlent, autant que 
possible, en deplacant vers les levres tout le clavier consonantique ; leur 
parler est done tres use au point de vue phonetique. La qualite et la 
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science de ces lettres en font des modeles que ehacun vent copier pour 
paraitrc distingue. 

Les mokhaznis ou domesti(|ues du palais sont en principe des descen- 
dants du guich des c Abid ou budhar, cree par Moulay Isma'il. Leur langage 
se caracterise par une grande volubilite, la disparition des clmintantes et un 
notable contingent de vocables speciaux. Us se melent pen aux gens de la 
ville et vivent entre eux dans l’Agdal du Sultan. 

Les Tonarga (Ulnuji, pi nr. iaanja) habitent eux aussi l’Agdal du Sultan 
sous des buttes ( nuuala ). Ils sont d’origine berbere sabarienne. Le Xctsr 
el~rnatdni, edition de Fes, vol. II, p. 570, dit que (*e sont des Lemtouna. 
D’apres az-Zayyani (Bustdn), ils proviendraicnt du guich negre rassemble 
dans le Sous par Sidi Mohammed ben 'Abdallah. Ce prince les aura.it 
installes dans l’Agdal de Rabat. Les Touarga constituerent jusqu’a ces 
derniers temps uu guich charge tout particulidremcnt de la garde du palais 
et de l’Agdal (v. Mmicimt, L 9 Administration maroraine de Rabat , p. 309). 
Voisins des mokhaznis du Sultan et moles a des contingents d£ Buahar , les 
Touarga out ccsse de parler le berbere; ils out un dialecte partieulier qui a 
tons les carac teres des d ialei* t( k s ruraux. 

On ne pent dire avec exactitude I’influence cpie les negres esclaves et 
les berberes, ejiiciers, meuniers, charl)onni(M*s, ou portimrs d’eau, exercent 
sur le diaJeide di\s groupes (ithui(|iies de Rabat ; elle semble nulle. 

11 Ji’en est pas de memo des Algeriens et Tunisiens de toute classe (pie 
nous avons amends au Marocc Les roles de fonctionnaire et d’interprete 
qu’ils out joues des le debut out donne a lours expressions dialectales particu- 
lieres une valeur toute specially une valour administrative, renforcee par le 
fait que les Francais panlant 1’arabe, venus tous d’Algerie et de Tunisie, 
emploient les monies expressions; les Maroeains so sont ap|)liquesa retenir 
et it employer dans lours rapports avec nous ces vocables etrangers a leur 
dialecte. Cependant, entre eux, les Maroeains n’einploient les termes 
nouveaux ([u’autant que ces termes expriment une idee nouvelleou designent 
un objet jusqu’alors inconnu. Quclques mots francais, tels que : « defendu 
> (lofande, l’argent > lar^aii)), convoi > kuvfa)), chantier > sdnte)), 
magasin > maejaza », kilogr. > kilo )), se sont introduits dans la langue de 
Rabat par J’intermediaire des chefs de chantiers algeriens. 

Quant au francais, il apporte directement tout un lot de mots designant 
des objets inconnus avail t le Protectorat : « automobile > tomobil ; 
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telephone > tele fan », etc. D’autre part, not re parti pris de tout traduire 
en arabe a eree et mis en circulation une seric de termes administratifs 
appartenant a l’arabe classique, sinon quant au sens, du moins quant a la 
forme. On entend couramment en ville parler de idara « direction » (d’un 
service), muraqeb « controleur », mudir « dirccteur », etc., etc... 

La presence des Francais, dont beaucoup connaissent l'arabe classique, 
a eu une consequence assez inattendue sur le dialeclede Rabat; les indigenes 
se sont mis a rechercher le plus de correction possible dans leur langage; ils 
tentent, avec plus ou moins de succes, de se rapprocher de l’arabe classique, 
ils evitent les expressions et mime les tournures qu’ils estiment vulgaires ou 
simplement peu logiques, en un mot, ils chatient leur langue des qu’ils sont 
en notre presence pour peu qu’ils aient une culture scolairc quelconquc. Le 
people, neanmoins, conserve lieureusement son parler original et riche, tres 
expressif, qui lutte victorieusement encore centre le pedantisme des lettres 
de toute valour. 

Malgre la diversity ethnique et dialectale des gens de Rabat, malgre 
les influences inevitables des parlors etrangers, le dialecte de Rabat des 
citadins reste lui-meme et ne risejue pas de disparaitre com me celui de 
Casablanca; il le doit a la superiorite sociale de ceux qui le parlent, a leur 
civilisation avancee, et a sa propre richcsse qui en fait un instrument lin- 
guistique parfaiteinent adapte a la vie marocaine. 


L. Brunot. 




UN PIONNIER DE LA. CULTURE ARABE ORIENTALE EN ESPAGNE 

AU X e SIECLE 

SAID DE BAGDAD 1 11 


Si le X e siecle marque pour le califat de Bagdad le debut (Tune irre- 
mediable decadence, il constitue au contra ire pour l’Espagne musulmane 
une de ces periodes oil la vie intellectuelle se trouve favorisee dans son 
essor par une serie de hasards heureux : en politique, par Succession au 
pouvoir cThommes superieurs, — dans le domaine de resprit, par Sappa- 
rition de precurseurs dont le travail, souvent meconnu, aboutit a un epa- 
nouissement quasi miraculeux des arts et des sciences. Au regne du khalife 
umaivade e Abd ar-Rahman III (350/960), avait succede celui, plus brillant 
encore, de son fils al-Hakam. A la mort de ce dernier, en 366/976, le pou- 
voir, pres de passer a un incapable, avait ete ressaisi presque immediatement 
par le hagib Muhammad ibn Abi 'Amir, une des plus remarquables 
figures de 1 Espagne musulmane au Moyon-Age. 

Durant tout ce brillant X e siecle et meme pendant une partie du XI 0 , 

(1) BIBLIOGRAPHIE. — Ad Dabbi, Bagyat al-multatnis (Madrid, 1885), n° 852 (cite des 
sources orales s appuyant sur Ibn llazm); Ibn Baskuwal, as-Sila (Madrid, 1883), u° 536 (cite al- 
tl u maid i, Ibn I lav y an et Ibn llazm); Ibn Hallikan, Wafaydt al-a'ydn, (Caire, 1310), I, 229 (re- 
produit le precedent); as-Suvuti, Bagyat al-ivu c dt (Caire, 1326), 267 (reproduit un passage du 

a / tj Bagdad d Ibn an-Naggar, de la Bulga d’al-Firuzabadi et du Waft biH-wafayat d’as- 
Safadi qui cite Ibn Baskuwal); al-Makkan, Analectes (Leyde, 1855-1861)', I, 382-384, 547, IX, 
52-o8, 176, Abu Bakr ibn al-Hair, Index librarian (Saragosse, 1895), 306; al-Marrakusi, Histoire 
ties Almohades , trad. Fagnan (Alger, 1893), 24-31 (reproduit ad-Dabbi); Ibn Udari, al-Bayano 
l-mognb , trad. Fagnan (tomes I et II, Alger, 1901-1904), 460;* ibid, (tome III, 6d. Uvi-Pro- 
ven^al, 1 aris, 1930), 18-20; Ibn Bassam, ad-Dahlra , mss. L6vi- Provencal ; Haggi Halifa, Lexi- 
con n diogi aphicutn (Leipzig, 1835-1858), IV, 424 (reproduit Ibn IJallikan) ; Ibn al-Atir, An- 
nates du Maghrib , trad. Fagnan (Alger, 1901), 400; Cheikho, Maganld-adab (Beyrout, 1913), III, 
56 (citation d un passage d'al-Marrakusi), VII, 426 (abr^ge de la notice d ’ad- Dabbi); Dozy, His- 
toire des Musulmans d Espagne (Leyde, 1861), III, 247; Pons Boigues, Ensayo bio-bibliogrd- 
fico (Madrid, 1898), n° 79; Amari, Bibliotheca arabo-sicula , texte arabe (1855-1857), 825, 644, 
659, 675, trad. (1880-1881), 428, 414-415, 542, 566, 603. 
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FAndalousie devait rester sous la tuloJlo intolleetuelle do FOrient. Tout 
contribuait d’ailleurs a Fy main t<uiir : hi presence an pouvoir do khalifes 
d’origine syrienne ou d’hoinmcs continuant lour tradition, le respect qu’ins- 
pirait aux Occidentaux tout ce qui leur vonait du Levant, surtout les debuts 
encore fort reeents de Factivite intellectuelle dans FKspagne musulmane. 
Tout le X° siecle est marque par dcs voyages d'Andalous <jui vont faire le 
pelerinage de la Mekke et chercheren Orient un complement a leur culture. 
Certains parini oux se fixent meme delinitivement en Syrie ou en Kgypte. 
La plupart, cependant, demeurent fiddles a leur patrio et, de retour die/ 
eux, font proliter lours compatriotes de ce (pFils out appris. Grace a ces 
voyageurs, les Orientaux voient leur attention attiree par FKspagne. A leur 
tour, ils se rendent en cette Andalousie, dont ils se font d’ailleurs une idee 
assez chimerique(l). Ce mouvement, relativement lent sous le rogue de c Abd 
ar-liahmaii 111, s’amplifie sous celui d’al-Hakam II et durant la regenee de 
Muhammad ibn Abi c Amir. Pour certains de ces immigrants, remarquons- 
le, il lie s’agissait guere quo de faire du negoee dans un pays nouveau et, 
accessoirement, d’apporter avec eux un peu de culture orientale (2). Pour la 
majorite d’entre eux, toutefois, la diffusion de cette culture etait le motif 
essentiel qui les amenait en Occident, non qu’ils y fussent pousses par 
Famour de la science, fqnais, parce qiFa la favour do cette diffusion, ils 
comptaient bien obtenir la protection des Mecenes andalous. Ce calcul etait 
d’ailleurs genera, lement juste. Certains de ces Orientaux, arrives en Lspagne, 
devenaient chefs d’ecoles et ensoignaient la tradition, la Ideologic et les 
sciences profanes (3) ; d’autres etaient investis de fonctions oflicielles (4). 
Pres(|ue tons s'introduisaiont a la cour de Cordoue comine courtisans et 
poetes. 

Du point de vue litterairc, le seul (|iii nous occupc ici, Finfluence de 
ces immigrants ne saurait etre exageree. Grace a eux, des la fin du X <! siecle, 
FAndalousie lut si bien impregnee de culture Fitteraire orientale que cer- 
tains poetes, sans risquer de s’y trouver depavses, pouvaient venir y ter- 
miner une carriere commencee a Bagdad ou au Cairo. C’est notamment le 


(1) A ces Orientaux, il faudrait d’ailleurs ajouter de nombreux Nord-Africains et des Sici- 
liens. CL Ibn Baskuwal, n os 179, 184, 185, 186. 

(2) Cl Ibn Baskuwal, n« 243, 265, 649, 1195, 1196, 1197, 1205. 

(3) CL Ibn Baskuwal, n os 650, 709, 1191. 

(4) Cf. Ibu Baskuwal, n os 182, 1188. 
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cas d’un bolieme d’allure a'ssez pittoresque, connu en Occident sous le nom 
de Sa'id le Philologue. 

II s’appelait en fait Abu ’l-'Ala’ Sa'id ibn al-Hasan ibn 'Isa ar-Raba'l. 
Sur sa famille nous ne savons rien, sinon qu’elle se disait de pure souclie 
arabe(l). Lui-meme naquit a Mosoul ou dans la region (2), a une date que 
nous ignorons, probablement vers 950 de notre ere (3). Nous ne savons pas 
ou il fit ses premieres etudes. Son gout pour la litterature s’etant toutefois 
manifesto de bonne heure, il fit un sejour assez long a Bagdad pour y com- 
pleter ses connaissances. 

Bien que cette ville, au cours des guerres intestines du debut du 
X e siecle, eut cesse d’etre la capitale politique de l’Orient musulman, elle 
etait encore le centre d’un mouvement artistique et scientilique exergant 
une attraction puissante dans tout l’lraq. Sous la protection des sultans 
buyides, la poesie etait l’objet d’un culte presque idolatre. Beaux esprits, 
xersificateurs de profession, pieux jurisconsultes, petits maitres, erudits ou 
tioubadours besogneux, tout le monde rimait avec rage. Les cenacles pullu- 
laient. Et de tout cela naissait une production enorme, manieree, presque 
toujours vide, ou surnageaient quelques oeuvres de poetes veritables comme 
celles d Ibn al-Haggag, d’al-Mutanabbl, de Sari ar-Raffa’, du Cherif ar- 
Rida. A cote de cette activite si souvent frivole, s’en exergait une autre plus 
ponderee, il est vrai, mais tout aussi nefaste pour la culture d’une nation : 
celle des grammairiens et des philologues, pesantes gens, d’ailleurs fort 
erudits, qui composaient inlassablement des traites sur des raretes gram- 
maticales ou des commentaires d’ouvrages connus. 

A Bagdad, Sa id suivit les legons de savants de second ordre (4) comme 
Abu Su la i man al-Hattabi (5), auteur d’ouvrages philologiques sur les tra- 
ditions du Prophete et poete a ses heures. Il se mela aussi a l’auditoire 
nombreux qui se pressait autour d’Abu Sa'id as-Sirafi (6) et d’Abu 'All al- 


(1) Ce qui 1 indique est l’ethnique d'ar-Raba'i portd par Sa'id, ddrivd de Rabl'a, nom d’un 
certam nombre de tribus arabes du Word. Cf. Kamus , III, 25, en bas; Ibn Hallikan, I, 344. 

(2) Ibn an-Naggar apud as-Suyuti, op. cit. 

n ^ a ^ vU wal dit en effet qu’il mourufc vers 410/1019 « a un age avaned ». En le faisant 

naitre vers 950, il serai t done mort septuagdnaire. 

... ai ^'Naggar, dans as-Suyuti, les mentionne sans citer leurs noms. 

^ Sulaiman Hamd ibn Muhammad al-Hattabi, nd a Bust, dans la province de Kaboul, 
m °r dans cette ville en 388/998. Cf. Ibn Uallikan, I, 166; as-Suyuti, 239. 

ort a Bagdad en 368/978. Cf. Brockelmann, Gesch. der av. Litt I, 113. 
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Farisl (1), deux professeurs fameux, plus particulierement celebres par leur 
travaux sur la grammaire et la lexicographie arabes. 

De la frequentation de ces maitres, Sa'icl tira cles connaissances litte- 
raires tres serieuses. La grammaire, il est vrai, detail pas sa partie la plus 
forte. Par centre, il avait ete nourri de ce qui constitue pour un Arabe « la 
moelle du lion )), a savoir des oeuvres poetiques archaiques et modernes et, 
pour les bien comprendre, il avait ete amene a etudier les genealogies, 
l’histoire legendaire, les clironiques arabes et memo la musique(2). Entre 
temps, selon la mode universelle, il s'etait essaye a rimer. Il y reussit 
mieux que la plupart de ceux qdil voyait faire autour de lui. Deux voca- 
tions semblaient done s’ollrir a son clioix : celle d’erudit et celle de poete, 
chacune ayant ses mecenes. Sa'id se crut assez de talent pour les suivre 
toutes les deux ensemble. 

A tout le moins, il avait assez de dons pour reussir dans un cercle mon- 
dain reclamant plutot de brillantes apparences qne de serieuses qualites. 
(t II etait prompt a la riposte, nous disent en effet ses biographes (3), de bonne 
compagnie, d’un commerce agreable et plein de profits ». A ces qualites 
d'homme du monde, il ajoutait d ? ailleurs des merites d’un ordre plus positif, 
inseparables de tout bon courtisan, en general, et de tout courtisan oriental, 
en particulier. « Il savait gentiment solliciter les dons, nous disent ces 
memos biographes. Il etait expert a se faire accorder de Targent et rompu 
a I’ art de tourner des remerciements gracieux, quand on avait satisfait a ses 
demandes. )) 

Les qualites de cet habile homme, il est vrai, etaient malheureusement 
eclip^ees par quelques defauts. Ce Panurge a cervelle scientilique etait un 
bobeme debraille, sans cesse a court d'argent. C’etait aussi un ivrogne 
fieffe, un debauche cvnique, constamment occupe a samuser, n’aimant rien 
plus qu ? a lacher do grasses plaisanteries. De mediants bruits couraient sur 
son compte et on le disait assez mauvais musulman (4). Tons ces vices, 
neanmoins, n'eussent pu suffire a Pempecher de se pousser dans le monde, et 
nous savons que le scandale des moeurs etait monnaie courante dans les 
milieux buyides de Bagdad (5). Il faut chercher ailleurs la cause qui fit 

(1) Mort a Bagdad en 377/9S7. Cf. Brockelmann, op. rit ., I, 113. 

(2) Ibn Baskuwal; ad-Dabbi, 306; as-Suyuti; al-Makkari, II, 53; ad-pahabi. 

(3) Ibn Baskuwal; ad-Dabbi, 306. 

(-1) Al-Makkari, II, 52, 

(5) Cf. Mez, Die Renaissance des lslams } 291, 
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obstacle a la carriere de Sa'id en Iraq. En derniere analyse, il semble bien 
que nous la trouvions clans la suspicion qui pesait sur lui en tant que 
savant. 

Dans unmonde, en effet, oil la tradition orale etait a la base de toute 
la culture, on devait se montrer d’une impitoyable severity vis-a-vis des 
farceurs et des faussaires. Or S<i c id, dont Terudition, nous lavons dit, etait 
cependant tres vaste, ne savait pas resister au plaisir d’etonner son auditoire 
et surtout ne pouvait se resigner a ne point faire de reponse a une question 
einbarrassante. Son imagination trop feconcle, dans run et Tautre cas, lui 
suggerait des trouvailles philologiques qui n’etaient pas toujours du gout 
de ses contemporains. « Si Sa'id, dit un biographe (1), avait moins sacrifie a 
sa legerete d’esprit, il eut inspire beaucoup plus de confiance. )) A la verite, 
il semble bien que le poete philologue, au bout d’un certain temps, ne fut 
plus 1 objet d’aucune creance dans les milieux bagdadiens (2). Il dut finalement 
renoncer a se faire un nom dans Tlraq. Il clecida de s’exiler d’une patrie 
ingrate, mais a laquelle il songea toujours avec un regret mole de tendresse (3). 
Selon toute vraisemblance, il fut attire tout efiabord par l’Egypte et le 
Caire, que venaient de fonder les khalifes fatimides. Pent etre songea-t-il 
un instant a se fixer a la cour de ces derniers. Mais la encore les erudits, 
les poetes et les beaux esprits pullulaient et rendaient difficile l'acces a la 
gloire litteraire. Combien plus tentante dut alors lui paraitre TEspagne si 
accueillante a la culture orientale, ou, selon les rapports qui lui en etaient 
faits, « la langue arabe etait etudiee et les belles- lettres cultivees aussi bien 
pai les grands quo par le peuple (4) ». D’Egypte, il poursuivit done son 
\ oyage jusqu en Andalousie, ou il arriva dans le courant de fiannee 380/990(5). 

Il \ in t se fixer a Corcloue, dans le voisinage du hagib Muhammad ibn Abl 
'Amir. 


Depuis quatorze ans celui-ci etait au pouvoir. En 374/984, il s’etait fait 
deceiner le titre (Lai- Mansur ( Almanzor ). Le vrai khalife n’etait plus le 
prince umaiyacle Ilisam, mais cet Arabe de basse extraction, en passe de fonder 
une nouvelle dynastie hereditaire. Par sa tenacite, la logique de ses desseins, 
la volonte irreductible avec laquelle il les realisait, par ses talents mili- 


(1) Ad-Dabbi, 303. 

(2) Ibn al-Kjfti, dans ad-Dahabi, dans 

(3) Al-Makkari, II, 176. 

(4) Ibn al-Kifti, op. c it. 

(5) Ad-Dabbi, 306; Ibn Baskuwal. 


Amari, Bibl. arabo-sicula , texte, 644, 


trad., II, 


542. 
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taires aussi, mutatis mutandis , cc personnage ne serait pas sans faire songer 
a notre Richelieu. Comme tous les parvenus, il etait d’ailleurs possede du 
desir de perpctuer son nom dans Tavenir et d’egaler son oeuvre a celle des 
khalifes umaiyades c Abd ar-Rahman III et al-Ilakam II. Dans la ville d’az- 
Zahira, construitc par lui (1), tout pres de Cordoue, il avait reuni des poetes, 
des artistes, des erudits, au grand emoi des pieuses gens qui, par la bouchc 
des Jakih, s’elevaient avec colere contre cette agitation profane. Il est vrai 
que la vie menee a cette cour d’az-Zahira n’etait rien moins qu’ediliante. 
Au retour de ses campagnes en Castille et en Leon, al-Mansur aimait a 
venir se reposer dans son palais d’al-'Amiriya, entoure de jardins frais, 
euipli du murmure des vasques, embaume du parfum des fleurs (2). Autour 
de lui, rien que des courtisans spirituels, de plaisants compagnons ou des 
boulTons facetieux. Il n’avait plus du tout alors Tapparence d’un potentat 
redoutable. Il devenait un ainphitryon plein de bonhomie qui autorisait tout 
parmi ses invites, en sa presence. Parfois, dans l'intimite, c’etaient de longs 
banquets ou Ton mangeait bien, ou Ton buvait mieux encore. On recitait 
des vers, on en irnprovisait. Dans Ihvresse grandissante, les plaisanteries 
s’enhardissaient. On voyait alors de liauts digni taires se mettre a danser en 
chan taut des chansons bachiques (3). Parfois, devant un public plus elargi, on 
tenait au contraire de veritables seances acadeiniqucs. Le hafjib mettait aux 
prises des grammairiens et des philologues qui luttaient d’erudition, 
s'assommaient a coup de citations et, (inalement, en venaient a des propos 
aigres-doux. Avec son calme un peu meprisant dhioinme superieur, al- 
Mansur souriait et calmait tout d’un mot (4). 

Sa'id ne parvint pas immediatement a se faire admcttre a la cour d’az- 
Zaliira. 11 dut manoeuvrer plusieurs mois, peut-etre meme plusieurs annees 
avant d ; y reussir (5). Quand cnfm il fut arrive a se faire remarquer du premier 
ministre, celui-ci se montra tout dispose a bien accueillir cet oriental, ce 
(( bagdadien », comme on Tappelait. Il lui semblait meme de sa dignite 

(1) De 368/978 a 370/980. Cf. I bn Udari, Dayan, trad. Fagnan, 457-460. 

(2) Voir la description d'az-Zahira dans al-Fath ibn I la lean, Matmah , 12. 

(3) Al-Makkan, II, 177. Cette vie a la cour d’al-Mansur est, sonime toute, exactement sem- 
blable a celle des khalifes orientaux, telle que (iaudefroy-Demombynes l’a si joliinent dberite 
dans ses Institutions musulmanes, p. 25. 

(4) A1 Makkan, I, 381, lig. 13. 

(5) Ce qui le prouve, e’est que Sa c id, arrive en Espagne en 380/990, dcrivit seulement en 
385/995, pour al-Mansur, son LLora des Joyaux. Or la composition de cet ouvrage se place im- 
mddiatement aprbs l’admission de Sa c id a la cour. 
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de suivre sur ce point l’exemple des khalifes umaiyades, qui avaient eu le 
bonheur de retenir aupres d’eux le celebre al-Kali (1). La seule question etait 
de savoir ce que valait le nouveau venu. II convoqua done les grammairiens, 
les philologues et les lettres de son entourage et leur demanda de faire 
subir un examen a Sa'id. Inutile de dire qu’il n’eut pas a enflammer leur 
zele. Tous consideraient d’un trop mauvais ceil cet intrus venu d’Orient leur 
ravir une part de leurs faveurs, pour ne point chercher dans leur sac a dia- 
bleries philologiques les questions les plus capables de le reduire au silence 
et de le discrediter aux yeux de leur protecteur. Au jour convenu, un 
auditoire nombreux, compose de hauts dignitaires, de secretaires de chan- 
cellerie, de litterateurs, de poetes, se reunit dans une des salles du palais 
d’al-'Amiriya. Le grammairien al-'Asiml (2), le precepteur des fils d’al- 
Mansur, Ibn al-'Arlf, qui avait fait un voyage en Orient (3), et beaucoup 
d autres, constituaient, si Ton peut dire, la commission d’examen. Quand 
Sa id fut introduit, il perdit tout d’abord contenance. Ce que voyant, al- 
Mansur, pour lui temoigner sa bienveillance, le fit asseoir tout pres de lui 
et se mit a l’interroger lui-meme sur un de ses maitres en Orient. Ce fut le 
signal et les grammairiens presents commencerent leurs questions. D’abord 
ils triompherent. Sa'id se troublait, eludait les points difficiles, finit par 
avouer que la grammaire n’etait pas son fort, mais qu’en lexicologie il ne 
craignait personne. Sur l’ordre d’al-Mansiir (4), on se transporta sur le terrain 
philologique. Alors tout changea. Sa'id, avec complaisance, se mit a etaler 
une erudition etourdissante, a deployer toutes les ressources de sa memoire 
qu il savait infaillible (5). Bientot meme, il passa a l’offensive, se prit a inter- 
roger ses propres examinateurs, leur proposa de telles questions qu’a leur 
torn ils fnrent reduits au silence. L’epreuve etait concluante et Sa'id fut 
admis a la cour du hdgib. 

La cabale ne desarma cependant point. Ibn al-'Arlf, surtout, enrageait 
de voir le credit acquis par ce bagdadien hableur, rendu insolent par son 


(1) Al-Malfkari, II, 52. 

(2) J ignore quel est ce personnage. Cf. ad-Dabbl, 308 en bas. 

( ) Il s agit ici d al-Husain ibn al-Walld, qui sdjourna plusieurs ann6es en Egypte, deyint 
pr cepteur des Ills d al-Mansur a son retour en Espagne, se distingua comme grammairien et 
comme bel esprit et mourut a Tolbde en 390/1000. Cf. ad-Dabbi, n" 653; Ibn al-Faradi, n” 354 • 
as-Suyuti, op. cit., 237. ' ' • ’ ’ 

(4) Ad-Dabbi, 308; al-Makkari, II, 53. 

(5) Ad-pabbi, 309 en bas; al-Makkari, II, 53. 
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succes, occupe sans cesse a chanter la superiority de sa patrie(l). II mettait 
tout en oeuvre pour perdre ce rival. Peu. de temps apres ^introduction de 
Sa'id a la cour, il fut sur le point d’y parvenir. 

'On venait d'apporter a al-Mansur une des premieres roses qiFeut pro- 
duites la saison (2). Cela inspira aussitot a Sa'id un impromptu dont al-Mansur 
fut charme. Mais Ibn al-'Arif veillait. « Ces vers sont d'al-'Abbas ibn al- 
Ahnaf (3), dit-il, je les ai entendu reciter en Orient )), et il s’offrit a en fournir 
la preuve. Il alia trouver, seance tenante, un rimeur a gages celebre pour la 
facilite avec laquelle il produisait, lui commanda immediatement line piece 
d’allure archalque ou il glissa Fimpromptu de Sahel, la fit copier sur du 
parchemin, en caracteres orientaux, puis revint montrer ce beau travail de 
perfidie a al-Mansur. Sa'id eut beau se defendre, jurer de sa sincerity le 
hdgib entra dans line violente col ere contre lui ; il Favisa que, des le lende- 
main, ses qualites d’improvisateur seraient mises a Fepreuve et que, shl en 
allait a sa honte, il le ferait chasser d'Espagne. Le londemain, la scene que 
nous avons cleja decrite se renouvela. Un seal cliangement au decor : devant 
Fassemblee composee du meilleur monde d'az-Zahira, al-Mansur avait fait 
placer une immense corbeille ou des fleurs de toute espece etaient disposees 
en portiques; au pied de ceux-ci, un bassin empli d’eau figurait un lac oil, 
sur des perles jetees en guise de cailloux, nageait un serpent. Qa et la, des 
figurines representaient des jeunes filles; Fune d’elles ramait dans une barque 
d ? or. Des que Sa'id fut entre, al-Mansur lui repeta ses menaces de la veille 
et ajouta : a Les personnes que tu vois pretendent que tout ce que tu dis 
est mensonge et que tu ne sais pas improviser. . . Detrompe-les en decrivant 
cette corbeille. » Sa'id se recueillit alors un instant, puis eommenca a reciter 
Fimpromptu suivant (4) : 

1. O Abu 'Amir (5), existe-il une autre faveur que la votre? Seuls vos enne- 

mis n’ont-ils pas lieu de craindre? 

2. Le Destin vous suggere ce qui confond d’etonnement ; les objets les plus 

merveilleux qu’on puisse trouver sont cliez vous. 


(1) Al-Makkari, IF, 176. 

(2) Sur cette anecdote, voir ad-Dabbl, 25S; as-Suvuti, 287; al-Makkari, II, 54-55. 

(3) Mort a Bagdad, sous le regne du khalife al-Ma’mun. Of. Brockelmann, Gesch . cler ar. 
Litt I, 74. 

(4) Texte de ces vers dans al-Makkari, If, 55-56. 

(5) Kunya d al-Mansur. 
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3. Voici des gerbes de fleurs que la raisselante pluie a fait naitre, parfum 

exqais et corolles diaprees. 

4. Si grande en est la beauts que des jeunes filles se livrent a mille jeux parmi 

elles, 

5. semblables a des gazelles cachees dans des retraites que des domes de 

jasmin couvriraient. 

6. Cependant plus merveilleux que ees fleurs est ce lac, agremente de choses 

rares offertes aux yeux de ces belles. 

7. Les graviers en sont des perles ; un serpent tachete, d’une dangereuse 

espece, nage en ses eaux ; 

8. L’oeil, sur ses bords, distingue des betes sauvages et jusqu’a des tortues. 

9. Toutefois, plus merveilleuse encore est cette jeune fille qui, dans sa nacelle, 

le diadeine au front, ferait soupirer d'amour les beaux epbebes. 

10. Quand des vagues Peffraient, contre les aquilons, elle cherche refuge aupres 
de ses compagnes. 

11 * La belle est maitresse de sa nacelle et rame de la main droite. 

12. Certes, en aucun lieu je n’ai vu un jardin que les esclaves peuvent porter a 

deux mains. 

13. II nest pas surprenant toutefois que votre grandeur, 6 Prince, ait cree un 

jardin pare des fleurs des mont-s et des plaines. 

14. \ ous etes, en effet, si puissant que, si vous vouliez transporter les cimes du 

Mat.ali c et du Radwa, les vents, craignant votre colere, y suffiraient a 
eux seuls. 

15. Si vous desirez des vers ou quelque impromptu, chargez moi de les com- 

poser ! je suffirai a chanter votre gloire ! 


Le spectacle de la difficulte vaincue, Punion si heureuse du badinage et 
de la deference, du genre descriptif pur et du panegyrique, lirent sur al- 
Mansur 1 impression la plus favorable. II ordonna immediatement de copier 
les vers de Said, de remettre a celui-ci mille dinar d’or et cent robes 
d honneur. II lui assigna en outre une pension mensuelle de trente dinclr et 
1 admit definitivement dans son entourage. 

Les grammairiens et les philologues, bons amis de Sa'id, ne se tinrent 
cependant pas encore pour battus. S’ils avaient, en effet, essuye un eehec 
complet sur ie terrain poetique, du moins ils pouvaient esperer une revanche 
dans le domaine de Perudition pure. Sa e id leur en offrit lui-meme bientot 
Poccasion. 

En xabi I 385/mars 995, peu de temps, sinon immediatement apres les 
evenements que nous venous de rapporter (1), al-Mansur aurait montre a 


(1) Al-Makkari, II, 53 en bas. Ibn Baskuwal (d’apres Ibn Hayyan), ad-Dabbl, 306 en bas, et 
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Sa'id un exemplaire des Nat nadir ou Raretes philolorjiques du grammairien 
et philologne al-Kali (1). Avec la sullisance et la vantardise qui lui etaieut 
coutumieres, lc bagdadien se fit fort do composer un traite do ce genre qui 
lfaurait rien contenu ( jui figurat deja clans celui cVal-Kali. La gageure fut 
incontinent relevee et Sa c id sc mit an travail. Chaque jour, dans la mosquee 
d'az-Zahira, il allait dieter une partie de son livre a dcs secretaires commis a 
cet elTct par le ha gib . Six mois plus lard, en ramadan, le livre etait acheve, 
reccvait le litre do Kitab al-fusus, — le Liore des Joyciux, — et etait 
remis solennellcment par Sa'id a son mecene. Celui-ci, en recompense, lui 
fit donner 5000 dinar d’or et lui prescrivit d’en faire lui-meme le commen- 
taire public dans la mosquee cathedrale de la ville. 

Cet ouvrage, qui contcnait sans ordre une foule de details concernant 
les moeurs, fhistoire, la grammaire, la philologie arabes, meritait-il ou non 
cetaccueil llatteur? Nous ne pouvons le savoir puisqifil est perdu. La plu- 
part des contemporains, toutefois, ne partagerent pas f opinion cfal-Mansur ; 
beaucoup notamment y auraient decouvert des passages oil fimagination 
avait plus do place quo les recherches erudites. Ibn al-'Arif et sa coterie, 
uniquement pousses par l’amour de la verite, comine bien on pense, se brent 
aupres d'al-Mansur les interpretes de la rumour publique. Pour les besoins 
do la cause, i Is grossirent aussi peut-etre le nombre des passages jaillis, a ce 
qu’on disait, de fimagination de Sa'id et laisserent entendre que tout f ou- 
vrage n’etait qif une enorme farce (2). Al-MansCir fut naturellement fort irrite 
du role que le bagdadien lui avait fait jouer. Puis, comme toujours dans 
les cas dibicilcs, il ordonna de mettre 1 ’impudent a fepreuve. Cette fois, 
d'ailleurs, il ne s'agissait plus de mesurer les cnnnaissances litteraires ou 
grammatical de son indigne protege, mais cfestimer sa puissance d’in- 
vention, ou, si fon aime inieux, son elTronterie dans le mensonge. On prit 
cle vieux parchemins blancs patines par le temps (3), on les relia en un volume 
auquel on donna le titre efun livre qui if avait jamais existe, on mit le tout 
bien en evidence et fon lit venir Sa c id. Celui-ci, qui se donnait parfois des 


Ibn IJallikan donnont de ces blits une version un ]>eu difl'^rente de celle il’al-Makkari; les deux 
se completent. 

(1) Ce grammairien, de son nom Abu c Ali IstmCil ibn al-Kasim, connu en Espagne sous le 
noin d’Abu c A 1 1 al-Bagdadi et celebre sous le sobriquet d'al-Kall, etait 6galement veuu d'Orient 
en Espagne, ou il mourut en a79/089, un an avant l’arrivde de Sa c id. Cf. h'ncycl. de i'IsL . , II, 1150. 

(2) Al-Malvkan, II, 53. 

(3) Sur cette anecdote, voir al-Makkan, II, 54. 
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allures de bibliophile, ne se tint pas en voyant ce vieux bouquin. « C’est le 
Livre des Anecdotes d’Aba ’1-Gawt as-San'anl, dit al-Mansar. L’as-tu deja 
lu? » — « Certes, repondit effrontement Sa'id, qui ne se doutait pas de la 
supercherie. C’est un recueil de prose. Aucun vers ne s’y trouve. » — La 
preuve etait faite. Al-Mansur fit cbasser l’impudent et ordonna de jeter dans 
le Guadalquivir l’exemplaire du Livre des Joyaux qu’il lui avait remis (1). 
Sa'id, personnelleraent, avait sans doute merite eette rigueur. Son livre, par 
contre, ne justifiait peut-etre pas tant de severite. Certains contemporains, 
en particulier, ne partagerent pas une aversion qui, il faut le remarquer, 
etait surtout le propre des ennemis personnels de l’auteur. Jusqu’a la fin de ^ 
son sejour a Cordoue, Sa'id, en effet, parvint toujours a reunir des auditeurs 
a qui il faisait un commentaire oral de son livre. Certains etaient des eleves 
d un grand avenir comme Ibn Havyan (2), l’historien de 1’Espagne, et l’erudit 
valencien ‘Abd al-‘Aziz ibn as-Sid (3). Le Livre des Joyaux, apres la mort de 
Said et meme pendant deux siecles, continua a 6tre etudie a Cordoue (4). 
Toutefois les controverses qu’il avait soulevees a son apparition furent pour 
lui funestes, et le fait qu’il soit aujourd’liui perdu montre qu’il ne connut 
jamais une grande vogue dans le public (5). 

La disgrace de Sa'id ne fut vraisemblablement que d’une courte duree. 
S<ms doute l’habile bagdadien trouva-t-il l’occasion de rentrer en faveur 
aupres du tout-puissant al-Mansur. Celui-ci, d’ailleurs, parut desormais 
decide a toujours fermer les yeux sur les mensonges de son protege. Il semble 
meme qu au lieu de s’en irriter, il y trouvat des occasions de rire. Parfois, 
en ellet, pour avoir le plaisir de le confondre, pour se divertir des « gascon- 
nades » debitees d un ton imperturbable par Sa'id, il lui posait les plus 
invraisemblables questions, forgeait des mots absolument baroques dont il 


. ^ y allik:tn ; as-Suyuti (d’aprfcs as-Safadi), 278. Selon al-Makkarl, I f , 52, ce serait le 
) 1C aura * t le livre dans le Guadalquivir, ce qui est bien invraisemblable. Selon al- 
arracusi, Hist. des Almohades, trad. Fagnan, 25, ce serait l’esclave de Sa'id qui, portant le 
lvre, tomba dans le fleuve, au moment od il le traversail. pour se rendre aupr&s d’al-Mansur. 

se pourrait bien que cette derni&re version soit une invention post6rieure de Sa'id pour se 
procurer 1 occasion de placer un bon mot. 

(2) Hayyan ibn ijalaf ibn Havyan, mort en 409/1075. Cf. Brockelmann, op. cit., I, 338. 

(3) Mort en Egypte en 427/1037. Cf. al-Makkari, I, 547; ad-Dabbi, n- 1088; Ibn Baskuwal, 
n° 783. 


Cf r ] / Abl ) 1,:>n al-Hair, mort en 575/1179, le mentionne parmi les livres qu’il a studies. 

ru tx i a o/ uni, 326. Le Livre des Joyaux aurait meme dt6 l’objet d un commentaire ecrit 
par le medecin ^gyptien Ibn an-Nafis. Cf. Ilaggi Halifa, IV, 424; Cheikho, MaganL VII, 426. 

(o) Cf. al-Makkan, II, 52. 
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lui demandait le sens (1), imaginait des livres et des auteurs, soi-disant fort 
connus en Iraq (2). 

L’attitude de Sa'id vis-a-vis de ses ennemis etait pour lui un autre 
sujet de divertissement. Ibn al- c Arif et sa coterie avaient fini par prendre 
leur parti de la presence de cet intrus. La lutte ouverte etait finie. On s’en 
tenait maintenant, de part et d’autre, a une guerre d’epigrammes on le 
bagdadien rendait coup pour coup. Al-Mansar se faisait Tarbitre de ces 
joutes et applaudissait au succes de son protege (3). Parfois, enfin, pour 
amuser al-Mansur, Sa'id imaginait des tours, evidemment d'un gout douteux 
a nos yeux, mais fort propre a divertir le ha gib , bcaucoup moins difficile 
que nous sur ce point. Un jour (4), par exemple, cju’il etait, selon son habi- 
tude, sans argent, Sa'id imagina de se faire confectionner une tunique avec 
Tetoffe des bourses dans lesquelles al-MansCir lui avait envoye ses dons. II 
revetit cette tunique sous ses vetements, se rendit cliez son mecene et, 
quand il fut seul avec lui, il ota ses habits et ne garda que sa tunique. Au 
hdgib , qui s'etonnait de le voir en cet habit d’arlequin, Sa'id repliqua en 
soupirant que c’etait la tout ce qui subsistait de ses dons. Al-MansCir rit 
beaucoup de cette gaminerie et, comprenant ce qu’elle voulait dire, fit, en 
reponse, un riche present (5). 

Il nous faut reconnaitre, d’ailleurs, que Sa'id savait se faire bien venir 
de son protecteur, par dhiutres qnalites que ces dons d'amuseur benevole 
ou involontaire. Il sentait bien surtout que, si le hdgib ne voulait plus le 
prendre au serieux en tant qu’erudit, du moins il continuait a faire grand 
cas de lui comme ecrivain et comme poete. D'ailleurs, Sa'id eut-il voulu 
cesser de produire, qu'il ne baurait pu. Ses detracteurs, a la cour, etaient 
la, guettant ses moindres defaillances, sa fatigue, lui offrant des occasions 
de se mesurer avec eux, de deployer la superiorite de son talent. De raeme 
que le Livre des Joyaux avait ete compose pour rivaliser avec le IJvre des 
raretes philologiques d’al-Kall, de memo, presque tout ce qu’ecrivit Sa'id, 
soit en prose, soit en vers, fut egalement inspire par des motifs de rivalite 
litteraire. Deux romans qibil composa notamment et qui sont aujourd’hui 


(1) Ad-Dabbi, 308, lig. 13 et sv. ; al-Makkari, II, 56; al-Marrakusi, Hist, des Almohades , 28. 

(2) Ad-Dabbi, 308. 

(3) Al-Makkari, I, 384; II, 176. 

(4) Ibn Baskuwal; ad-Dabbl, 303; al-Marrakusi, Almohades , 28. 

(5) Voir dans al Mal^karl, II, 580, une version un peu difterente. 
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perdus, n’eurent point d’autre origine. Tous deux s'apparentaient a des 
oeuvres du mcme genre, fort prisees en Orient, une cinquantaine d’annees 
plus tot, et dont lcs Mille et Une A 7 nits nous offrent encore quelques 
specimens. 

Nous savons que, sous les premiers Khalifes 'abbasides, des erudits 
s etaient mis a recueillir des anecdotes sur des amants fameux dans l’Arabie, 
et, naturellement, a rassembler tous les fragments poetiques inspires par ces 
amours. On avait eu ainsi une foule de monographies, comine La Vie de 
Garni l et de Butaina , celle de Kutayyir et de 74 s*a, de Maynun et de 
Ladd (1). Ces productions erudites n'avaient pas tarde a donner naissance a 
des oeuvres dont les themes etaient fournis par des contes populaires, mais 
ou 1 imagination de chacun se donnait libre cours. On cut alors de petits 
ouits ineles de prose et de vers, dans le genre d'Aucassin et A7 eolette, 
comme L Egyphen et la Mekkoi.se , La Jeane Esclave , son Maitre et 
Lbaid Adah ibn Mu'ammar (2) , ou des elucubrations rapportant les 
amours d un mortel avec une fee (3). Sous le regne du khalife Haran ar- 
Rasid, un certain Abu’s-Sari ibn Abl (?) Galib al-IIazragi (4) avait ecrit un 
de ces romans (nous en ignorons le titre) qui jouit d'une grande vogue et 
cut des lecteurs jusqu'en Espagne(5). Un jour, dit-on (6), un bel esprit de' 
la cour daz-Zahira, Hassan ibn Malik ibn Abl c Abada(7) — un ennemi de 
K <Xl trouva al-Mansur occupe a lire ce roman oriental. II se mit incon- 
tinent a en composer un semblable, et, hint jours apres, il offrait au ha gib 
un conte intitule Rabta et e Ukail , un chef-d'oeuvre du genre, parait-il. 
Autant pai besoin de deplaire a un rival que pour flatter les gouts de son 
protecteur, Said entreprit lui aussi d’ecrire un roman. Ce fut YHistoire 
d al Hayafgaj fils de Udkcin ibn Yatribd (sic) et d'al-Hinnawt fide de 
Mali/ irria ibn Anik. Les lieros en etaient absolument fictifs. L'imagination 
feconde de Sa id put done se deployer sans entraves. Le livre eut du sueces 


(1) Ibn an-Nadlm, Fihrist, 306. 

(2) Ibn an- Nadi m, Fihrist, 307. 

(3) Ibn an-Nadlm, Fihrist , 308. 

de Sal /u ^ mentionne, mais, sans donner de details, un podtereau du nom 

/r> 1 2 3 i >n a ^ ( ,st( ) al-Hazra^i. C est tr&s vraisemblablement le meme que noire auteur. 

a A ?, ' 255 ’ 306 en bas ; Y ^ut, Mu'gam al-udaba . III, 5. 

6 A,1-Dabbi. 255 ; Yakut, op. cii. ■ al-Makkari, II, 339. 

vinf vi r • ^ asStin Malik ibn Abl c Abada, connu comme grammairien et po6t.e, de- 

» d v. USta ^ bir CA1;) d ar-Rahman ibn Hisam et mourut vers 420/1030. Of. ad-Dabbi, 

n bfc,, Ibn Baskuwal, n» 340; as-Suyuti, 238; Yakut, III, 5; al-Makkari, II, 369-370. ' ' 
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et, encourage par Taccueil que lui reserva al-Mansdr, Je bagdadien ecrivit 
un second roman, al-Gawwds fils d’al-Ka'tal al-Madhigi et sa cousine 
*4/ra(l), dont lepersonnage masculin, poete connu de l’epoque umaiyade (2), 
etait devenu dans rimagination de Sa'id un celadon soupirant d’amour pour 
la belle c Afra. Prose et vers y alternaient en un ensemble qui, au jugement 
dTui contemporain, Ibn Hazm, etait des plus agreables et des plus deli- 
cats (3). Al-MansQr en fut si charme qu'il prit un lecteur a gages pour Ten 
regaler chaque soir(4). Quelque grande toutefois que fut Testime attachee 
par le hdgib a ses romans, il faut bien reconnaitre cependant que cAtait 
surtout le poete qui, en Sa'id, lui plaisait. 

Le bagdadien etait devenu le commensal oblige de son mecene, en tout 
temps et en tout lieu. Suivant une coutume qui se retrouve a 1’epoque dans 
toutes les cours musulmanes, il l’accompagnait dans ses expeditions contre 
les Chretiens. Apres la victoire il composait des panegyriques a la gloire 
du vainqueur. Seuls quelques fragments de ces poemes nous sont parvenus. 
Bien que courts, ils nous permettent cependant de nous faire une idee de 
l’ensemble. C'etaient de ces pieces dithyrambiques analogues a toutes celles 
qui s'ecrivaient en Orient, des poemes eonventionnels oil le vainqueur etait 
represente invariabloment sous les traits dTm lieros redoutable a ses enne- 
mis, magnaniine et genereux envers ses amis ; c’etaient des morceaux d'une 
forme tres travaillee, trop travaillee meme, paree de tous les artifices de la 
rhetorique arabe, de toutes ses graces manierees et, pour nous, insaisis- 
sables. Tres caracteristique est le panegyrique ecrit par Sa c id en 385/995 
en rhonneur du hdgib , qui conduisait alors une expedition contre Garcia 
Fernandez, comte de Castillo (5). La veille de la bataille de Langa, ou le 
comte devait tomber, mortellement blesse, aux mains des Musulmans, 
Sa c id avait capture un cerf, a la chasse, Tavait appele Garcia, pour augurer 
que son homonyme humain serait lui aussi fait prisonnier le lendemain, et 
Tavait envoye a son protecteur, accompagne du panegyrique suivant (6) : 

(1) A(]-Dabbi, 306 en bas. 

(2) Voir Kama .s, IV, 31) ; ai-Mas c udi, Tanhih , 310; ai-Buhturi, Hamdsa, n os 376, 377, 378, 547. 

(3) Coniine dans le roman de Rabl'-a et c UUail . CL'. ad-Dabbi, 255; al-Makkarl, II, 369. 

(4) Ad-Dabbi, 307. 

(5) Ibn al-Atir, Annales du Maghrib , 400, et al-MarrakusI, Almohades , 30, le norament par 
erreur Garcia, li Is de Sanche (mort vers 1000). Mais il s’agit de Garcia I er de Castille, mort en 
385/995. 

(6) Ce fragment se trouve dans ad-Dabbi, 310; al-Makkari, II, 57; Cheikho, Magani, VII, 
426 (qui ne donne que les vers 1, 7-11) ; Ibn al-Atir, op. cit., 400-1 ; al-Marrakusi, Hist, des Alnio- 
hades , 30. 
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1- Refuge de l’homme craintif, sauvegarde du fuyard, vous qui relevez 
l’bumilie ! 

2. Vos dons vont uniquement a ceux qui en sont dignes ; vous etendez vos 

bienfaits a tous ceux qui les souhaitent, 

3. comme le nuage ruisselant sous la pluie duquel la terre abandonnee devient 

aussi riante que le champ cultive. 

4. Qu’Allah vous soit en aide! vous a qui II a si bien enseign£ la voie droite, 

vous qu’Il assiste avec tant de fermete contre les impies incendiaires ! 
4(6w)(l). 0 collier de toute vertu, de toute magnificence, de tout bienfait 
envers le malheureux ! 

5. Mes yeux jamais n’ont vu, je vous en prends a temoin, un homme de 

meilleure extraction que vous, 

6. plus magnifique envers ceux qui l’entourent, plus prompt a attaquer, tel un 

loup devorant, plus intrepide dans la poursuite durant le combat. 

' . Seigneur ! vous qui rejouissez mon exil, vous qui m’avez arrache des griffes 
du malheur, vous qui protegez le lieu oil j’ai cherche refuge, 

8. moi, l’esclave que vous avez tire de l’obscurite, moi a qui vous avez procure 

le bonheur, je vous donne un cerf 

9. que j ai nomme Garcia et que je vous envoie dans ses liens, en signe de 

bon augure. 

10. Si vous 1 acceptez, ce sera la plus haute faveur qui aura ete faite a un 
homme depuis longtemps votre oblige, 

11 * Que la pluie de l’allegresse vous rafraichisse au matin et que votre demeure 
entiere regoive i’eau du nuage fecondant ! 


A ces pieces d un tour si guinde, il faut evidemment preferer celles 
d une allure beaucoup plus libre que Sa'id improvisait dans le sejour deli- 
cieux d az-Zahira. Parfois c’etait une aventure avec une belle esclave qu'en 
audacieux vaurien il avait lutinee (2) : 


1. Une svelte jeune fille, plus belle que la lune, a ravi mon coeur de son doux 

regard. 

2. Alors j ai baise sa joue, tendre fruit que j’ai derobe a l’improviste. 

3. Certains m ont fait peur, mais je leur ai dit : « Quoi ! je cueille des fruits. Je 

ne fais point mal ! » 


Plus souvent c'etaient des descriptions d’az-Zahira, sujet qui naturel- 
lenient n etait point pour deplaire au hagib, d’autant que cela s’accom- 


(1) Ce vers n’est donn6 que par al-Makkarl. 

(2) As-Suyuti, 268; al-Makkarl, II, 52.' ’ 
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pagnait toujours de louanges bien troussees. Un jour qu'a grand’peine Ibn 
al- c Arlf avait compose quelques vers sur le palais d'al-Mansttr, Sil'id, pour 
confondre son ennemi, improvisa les vers suivants (1) : 

1 . O Seigneur tres auguste (2), 

2. Vous en qui la gloire de tout Arabe yemenite(3) se trouve portee a son 

apogee, 

3. Votre palais d al- c Amiriya est. comrae le Paradis de Ridwan. 

4. C’est un sejour unique pour un hoinme unique entre tous eeux de ce temps. 

5. Voyez la-bas ce fleuve qui serpente comme un python, 

6. ces oiseaux qui gazouillent, en action de grace, a la cime des arbres, 

7. ces roseaux, comme ivres, qui enchevetrent leurs tiges freles ; 

8. sentez ce parterre qui sourit dans sa fraicheur, deeouvrant les levres des 

camomilles, 

9. ces narcisses aux paupieres closes qui fixent les joues des anemones, 

10. l’aile du vent qui emporte la senteur du basilic ! 

11. Seigneur, vivez eternellement en ce lieu, dans le bonheur et la paix ! 

Ce theme descriptif se pretait d’ailleurs aclmirablement a des variations. 
Une autre fois, au retour d'une campagne victorieuse, Sa'id adressa un 
autre panegyrique dans le meme gout a son protecteur (4) : 

1. O Prince victorieux (5), issu des Arabes du Yemen, vous qui ajoutez une 

gloire nouvelle a celle que vous tenez de vos a'ieux, 

2. par une guerre qui glace d’effroi les coeurs des Infideles, et des combats ou 

vous affrontez les lames et les sabres. 

3. Ne voyez-vous pas cette source qui coule, impetueuse, sur le marbre et porte 

la fraicheur en tous lieux ! 

4. Vous avez ordonne son cours et la fleur epanouie s’est redressee dans son 

onde, comme vous qui dominez et commandez a l’Univers! 

5. On croirait voir dans son cours des soldats pleins d’ardeur et en armes, 

etincelants sous leurs cuirasses et leurs boucliers. 

6. De toutes parts Tentourent mille massifs luxuriants qui poussent un feuillage 

d’argent et portent des fruits d’or. 

7. Celui qui considere cette merveille royale, ne cesse de faire entendre des 

cris d’admiration a sa vue. 

(1) Al-Makkari, I, 383-384. 

(2) Textuellement : « O chambellan plus auguste que Saturne ! » 

(3) Al-Mansur s’6tait forg6 une g6n6alogie arabe y6m6nite. 

(4) A1 Makkarl, I, 382; Ibn Mdari, al-Bayano l-Mogrlb, trad. Fagnan, I, 460-461. 

(5) En arabe ; al-mansur, Cela constitue un jeu de mots avec le titre du hagib. 
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Tout le temps que Sa'id passa aupres d’al-Mansur fut a coup sur un 
*^ es plus heureux de sa vie. Le bagdadien s’etait attache sincerement a son 
itteceue. Son credit se maintenait egal a lui-meme,- les faveurs. lui arrivaient 
sans interruption (1). Les meilleures clioses ont malheureusement une fin. 

27 ramaclan 992/10 aout 1002, le hagib Muhammad ibn Abi 'Amir 
a l-Mansur s’eteignait au cours d’une expedition. Cette mort devait ainener 
inelques annees plus tard une guerre civile ou s’ecroula le khalifat de 
Cordoue. En ce jour, les Musulrnans d’Espagne auraient pu dire comine 
Leconte de Lisle, a qui le grand Almanzor a inspire un de ses Poemes 
trc *giques : 

Nos temps sont clos, voici Jes joars expiatoires ! 

0 race d’Ommyah, ton trone est chancelant 
Et la plaie incurable est ouverte a ton flanc, 

Puisque l’homme invincible est couehe tout sanglant 
Dans la cendre de ses victoires! 

La disparition d’al-Mansur ne marqua cependant point immediatement 
L fin des beaux jours pour Sa'id et le credit dont il avait joui precedem- 
nient se continua sous le fils d’al-Mansiir, c Abd al-Malik al-Muzaffar. Ce 
^ ern ier suivait en tout point la tradition de son pere qu’il rappelait par 
s °n energie et ses qualites politiques (2). Le bagdadien, toutefois, commen- 
?nit a vieillir et aspirait a une existence paisible. Souvent il pretextait une 
infirmite dont il etait atteint et qui Pempechait de marcher, pour ne point 
Pmaitre a la cour d’az-Zahira (3). Il continuait neanmoins a composer des 
poemes en Phonneur de c Abd al-Malik. 

Parfois c’etaient des panegyriques analogues a ceux qufil avait dedies a 
a LMansur, en des circonstances solennelles. Nous en possedons deux frag- 
ments : Pun, ecrit a Poccasion de la fete de la Rupture du Jeune, en Pannee 
396/1006, ne presente aucun interet litteraire ou historiqtie (4). L’autre con- 
sent des felicitations a Padresse d’al-Muzaffar c Abd al-Malik a Poccasion 
la venue d’une ambassade castillane (5) : 


Ad-Dabbi, 306; Ibn Baskuwal, 235. 

J ) Voir Ibn 'Jdari, Bayan , 6d. LGvi-Provengal, 1-37. 
but ^ ^‘Pabbi, *307; al-Makkari, II, 52. Il y a contradiction dans ce recit, car celui-ci, au d£- 
1 i ’ que Sa'id ne venait plus a la cour, alors que, plus loin, nous voyons Sa'id reciter 

ai&me un pan^gyrique a al-Mu/alfar. 

J Ad-Dabbi, 307; al-Makkari, II, 52. Ce fragment compte six vers. 

(°) Ibn Bassam, Daiiira } mss. L6vi-Proven£al. Le text© porte (d’envoyd de Constantin », et 
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1. Que-le general des giroflees renvoic ses troupes ou les disperse. L’armee des 

roses est arrivee (1). 

2. Au cours d’une revue, tout le jardin diapre s’est prosterne devant elle, alors 

qu’elle ne se serait point inclinee meme devant le muse odorant. 

3. Au moment ou les vents font tomber les gouttes de rosee et la touchent de 

leur aile, je la coruparais 

4. ala joue d'une belle que la pudeur ferait pleurer et dont les larmes coule- 

raient, dispersees. 

5. En d’autres saisons l’ivresse est haissable, mais, au temps des roses, que 

l’ivresse de l amour soit la loi (5). 

Ces vers sent les derniers qui nous aient ete conserves. 

A la mort de 'Abd al-Malik al-MuzatTar, en 399/1009, la guerre civile 
eolata entre les competiteurs au khalifat. Sa'id fut sans doute au nombre de 
ceux qui s’enfuirent lorsqu’a la faveur des troubles, la ville d ? az-Zahira fut 
mise a sac et rasee (2). C’etait le temps ou les gouverneurs provinciaux fon- 
daient sur les mines du khalifat unc foule de principautes dont la faiblesse 
s’accroissait de leur rivalite. Sa'id alia chercher refuge en Espagne orientale 
et se (ixa auprcs de l’emir Mugahid al-MuwalTak (3), un Slave (4), affranchi 
d’al-Mansur, (jui regnait sur la province de Denia, sur les Baleares, et 
faisait la guerre de course jusqu'en Sardaigne. Ce principicule suivait la 
tradition des khalifes de Cordoue et des fidgib, leurs successeurs. De sa 
capitale Denia, il avait fait un centre de culture intcllectuelle, reproduction 
reduite mais fidele de la cour d’az-Zahira. Lui-meme joignait a ses talents 
militaires une culture vaste et solide qui lui permettait d'apprecier exac- 
tement la valeur des savants, des lettres et des poetes venus solliciter sa 
protection et quemander ses faveurs. Sa'id, a ce qu’il semble, jouit tout 
d’abord, aupres de lui, d'un assez grand credit (5). Son esprit causticjue, 

(1) La pi6ce s’arr^te court et le panegyrique manque. Peut-etre le morceau est-il incomplet. 
A ces fragments on peut comparer celui-ci, clMbn Darrag : 

1. La saison nous sourit. La voici. Kegois-la. Ne vois-tu pas les roses parmi les fron- 

daisons ? 

2. A loranger, ces roses ont pris leurs rameaux et a la rougeur de l'amante leurs 

pdtales. 

3. Notre Maitre les a rev6tues des tuniques de soie teintes, un jour, du sang de ses 

ennemis. 

(2) Cf. Ibn c IdarI, op. cit 63^65. 

(3) Sur ce personnage, voir id., 155-156. 

(4j Sur le sens de ce mot, voir Encyclopedic de Vtsldm , art. Sakaliba , 

(5) Ibn yallikan; as-Suyuti; al-MaVVari, II, 58. 
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P ar ailleurs, l’imposait au respect de tous (1). II se peut toutefois qu’apres un 
certain temps une brouille se soit produite entre le bagdadien et son mecene. 
Celui-ci, en effet, se rendait vite insupportable aux poetes par sa manie 
d « eplucher » sans cesse tout ce qu’ils ecrivaient (1). Sa'id, comme beaucoup 
d autres, se sera peut-6tre lasse de ses irritantes critiques. Nous ne savons 
pas, en tout cas, a quelle date il quitta Denia. Ou alia— t— il alors? Nous 
1 ignorons. Peut-etre essaya-t-il de se fixer dans une de ces cours provin- 
ciales comme il y en avait tant alors en Espagne. Peut-etre, au contraire, 
possede du desir de revoir sa patrie, reprit-il de Denia le chemin de l’Orient. 
Tout ce que nous savons, c’est qu’a la fin de sa vie, il passa en Sicile et y 
mourut, a une date incertaine, probablement en 417/1026(2). 

La vie seule de Sa'id ne saurait justifier une etude sur ce personnage. 
L existence de ce poete-philologue, en etfet, ne comporte rien de tragique 
ni d’exceptionnel, nous venons de le voir. Ce fut cella»d’un boheme et d’un 
courtisan, et elle n’odre rien de plus que la moyenne des agitations et des 
sou If ran ces inherentes a la condition d’un courtisan et d’un boheme. L’oeuvre 
de Sa'id ne saurait non plus suffire, en soi, a fixer notre attention. Tout ce 
que le bagdadien ecrivit comme romancier ou comme erudit, ne des cir- 
constances, ne leur a pour ainsi dire pas survecu ; des vers qui charmerent 
les hdyib d’az-Zahira, une centaine a peine subsistent disperses dans des 
ouvrages biographiques. 

Ce qui done, en derniere analyse, confere un interet a la personne de 
Sa'id, est que ce bagdadien, avec ses defauts et ses qualites, represente 
admirablement tout un groupe d’individus dont le role ne saurait etre 
exagere dans l’etude du developpeinent de la litterature andalouse en arabe 
classique. Sa'id peut etre considere comme le type du pionnier de la culture 
litteraire orientale en Espagne, dans la seconde moitie du X e siecle, et, en 
le suivant a la cour d’al-Mansur, nous saisissons sur le vif comment s’etait 
transmise et continuait a se transmettre cette culture. Ces pionniers, par 
leur enseignement, par leurs oeuvres personnelles calqubes sur celles que 
produisaient l’lraq et la Syrie, grace aussi, tres souvent, a leur propre 
credit, finirent par « orientaliser » profondement, sinon completement, les 
cours andalouses. A $a'id et a ses emules revient le merite d’avoir fait con- 

(1) Ibn 'Idari, op. cit., 156. 

(2) Ad-IDabbi, 311; Ibn pallikan; as-Suyup; Ibn Baskuwal (qui donne d'abord l'ann^e 
410/1020 comme date de la mort de §a'id, puis l annde 417/1026*27, d'apres Ibn Hazm). 



36 


R. BLACHERE 


naitre tres vite, en Occident, des oeuvres dont les auteurs venaient a peine 
de disparaitre en Orient. Par eux s’expliq-ue que tout ce qui s’ecrit en 
Espagne a ce moment ressemble d’une maniere etonnante a ce que voient 
apparaitre l’Egypte, la Syrie et Flraq, vers la meme epoque. Sur eux aussi 
retombe la responsabilite d’avoir communique a la litterature andalouse 
certains defauts dont sont en genend exemptes les literatures jeunes. 
Esprits de second ordre, ecrivains sans originalite, poetes faciles mais sans 
grandeur, ils surent seulement importer en Occident ce que la litterature 
arabe orientale avait, non de perfectible, de sain et de vivant, mais, au con- 
traire, dbmmuable, de decadent et de sterile : la poesie de cour etde salon, 
le manierisme de la pensee et de 1’ expression, le gout des etudes graminati- 
cales et philologiques. 


R. Blachere. 



AU SUJET DE LA CHARRUE RERBERE 


Au cours de divers voyages effectues tant au Maroc que dans le Sud- 
Tunisien, la Tripolitaine et la Libye, on a pu recueillir des informations 
complementaires relatives a la charrue berbere et a ses accessoires. On se 
propose de les consigner ici brievement. Elies corroborent les conclusions 
d une etude plus importante, publiee en son temps dans les Archives her - 
beres et dans les Mots et choses berberes. 

* 

* * 

Dans le Ras-el-Oued, a Aoulouz, dans la ferme de feu le caid Larbi 
Derdouri, on utilise une charrue simplement constitute par un corps re- 
courbe, tisili, au milieu duquel s’adapte Tage non assujetti, comme partout 
ailleurs, par un jeu plus ou moins coinplique de chevilles (fig. 1). On y at- 



Fig. 1 . — Awallu. — 1 , tagucla , age recourb^ clune seule pi&ce, non 
maintenu sur le sep au moyen d’un assemblage de chevilles. 

(Observe a Aoulouz, Ras-el-Oued, Maroc.) 

telle une seule bete. Elle porte le nom de awallu, comme dans la region de 
Demnat, et non celui de aggallu, plus generalement signale en pays chleuh 
et dans l’Anti-Atlas. L’age ou timon se nomme taguda^jzovnmQ dans tout 
le Sud-Marocain. 
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Une autre particularity cle la cbarrue observee dans la plaine du Sous 
reside dans son mancheron, fixe horizontalement a l’extremite du corps de 
la charrue. C’est le seul exemple de piece de ce genre a signaler jusqu’ici 
dans la charrue du Maghreb. Les Ida Ou Semlal 1’appellent addikuk , pi. 
iddukak (1) (fig. 2). 



Fig. 2. — Mancheron : 
addikuk. (Observe 
dans le Sous.) 



Fig. 3. — Awallu. — 1, tagudct , age. — 2, tazmglut, perclie sous-ventriere. — 3, tamenseht, 
cheville d’attelage a laquelle est assujetti le lien de tirage : aseldi . — 4, tat rut , cheville 
d'assemblage. — 5, tamekrazt , soc. — 6, a h fus , mancheron. (Observ’d chez les Ait Messad.) 

Chez les Ait Messad, dans la region d’Azilal, la charrue awallu (fig. 3) 
dillere peu de Con ti 1 similaire deerit dans le pays des Ntifa, leurs voisins (2). 
Toutefois la poignee est d'une seule piece; le sep n’est pas renforce de 
chaque cote de planchettes appelees tisajt et destinees a ouvrir plus large- 
ment le si lion creuse par le soc, iamekrdzt. Pour le reste, la terminologie 
est la meme; le mot ctfus, mancheron, se prononce a l Jus . 

(1) Destaing, Vocabulai re franca is-berbare, p. 177. 

[2j Laoust, Mots et ehoses berberes , p. 278. 
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L’araire des Ait Sadden (1) — Berberes de la grande banlieue ouest de 
Fes — est d’un modele courant dans le Maroc Central, en pays beraber. II 
porte du reste le meme nom, celui de imassen, quand il est equipe (fig. 4). Le 



Fjg. 4. — Imassen. — 1, atemmun , age. — 2, tistli; tamehrat , sep. — 
3, a/us n tsili , manclieron. — 4, ameggarsu n tsili , pointe du sep 
oii s’engage le soc : tawersa. — 5, amezzag, oreille. — 6, imcstcr. — 
7, taj'rut, cheville d'assemblage. — 8, ttaba c . — 9, amermiz , clie- 
ville. — 10, taullut , perche sous-ventribre. — 11, Nzebbad, cheville 
d’attelage. — sslebt f lien d’attelage. — agennas, jouguet des boeufs. 
— tagnast , collier sur le cou des betes de labour (chevaux, mulets 
anes). ~ azellug , collier de tirage. (Observe chez les Ait Sadden.) 


mot arabe lemjer designe la charrue proprement dite depourvue de ses ac- 
cessoires. Au croquis 4 figure la terminologie qu’on lui applique et au sujet 
de laquelle on s’est sufTisamment explique ailleurs. On notera quelques par- 
ticularites. Le sep tistli est encore appele tamehrat (ar. JbL^). La pointe 
du sep, communement appelee ties, se nomine ici ameggarsu n tsili ; la 
petite cheville d’arret (9 sur le croquis) se dit amermiz. Le terme nouveau 
est celui de imester , designant le petit morceau de bois fixe d’une part dans 
l’epaisseur du sep, de l’autre dans la piece de bois (5) jouant le role d’oreille, 
amezzog, pi. imezzan. On le signale ailleurs dans le parler des Branes (2) 
sous la forme amektar qu on ramenera au berbere amektar (3) qui est le nom 
du cheval de bat en pays beraber (Zemmour, Izayan, etc.). La racine kter 
ne s’est guere conservee que dans le parler zenete de Siwa avec le sens de 


(1) Communication de M. Ben Iakhlef. 

(2) G.-S. Colin, Le Parler arabe du Not'd de la region de Tam , p. 105 : amektar , btan§on 
niaintenant l’bcartement des oreilles de la charrue. 

(3) Cf. amektar « animal porteurp, in Kevnier, Methode pour V etude du dialecte maure 

p. 30. ' ’ 
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« porter)). Amehlar signifie done le « porteur » a l’instar de esu « boeuf » 
(Touareg), isi (Ghdames) et peut-etre a y is « cheval », qu’on peut croire de- 
rive de asi « porter ». Dans ce cas particular, imester et ses correspondants 
mektar et mektur traduisent avec assez de precision le francais « chevalet ». 



lage. — 3, atmhn , age. — 6, tsili 1 sep. — 7, infer tty t, cheville d’assemblage. 
— 8, taba — 9, haiersa, soc. — 10, Iifmezzin, oreilles. (Observe dans la re- 
gion de Taza.) 


A defaut d'autres renseignements, ceux fournis par l’examen de la 
charrue permettent de classer le parler des Ait Sadden dans le groupe 
Sanhadja du Maroc Central. Mais on en exclura les parlers des populations 
du couloir de Taza, plus proches voisines des Alt Warain qui utilisent une 
charrue de type presque identique (fig. 5), mais de terminologie tout a fait 
differente permettant de les classer a coup sur dans le groupe zenete. 


Fig. 6. — 1, tsili, sep. — 2, him&Hn, 
oreilles. — 3, chevilles appel^es 
imester chez les Ait Sadden. 

Le corps se nomme tsUi, au lieu de tisili, avec la chute de la vovelle 
initiale selon un jeu frequent et particular aux dialectes de la Zenatya. 
Les oreilles dont 1’appareil est muni (fig. 6) se nomment himeJ^in, pour 
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Umezzirt y contre imezzugen , imezzag ou imezgan, en Beraber-Chleuh. Le t 
prefise est reduit a un souffle h ainsi qu’il est d'observation courante dans 
les parlers des massifs littoraux de la Mediterranee, de Tanger a Alger, qui 
marquent la limite nord de la Zenetie. Le soc se norame haiersa , contre 
tagersa ou tagursa ; la perche sous-ventriere : zailo, contre tazzaglut ou 
taullut , selon les parlers consideres. Dans les deux cas, le g s’est affaibli a la 
semi-voyelle i pour finalement se reduire a la voyelle correspondante de 
timbre i : ce qui constitue une particularity de plus des parlers zenetes du 
Maroc. La grosse cheville d’assemblage se dit tdferugt , contre tafrut (1), du 
groupe Beraber-Chleuh, par suite de la consonantisation du u final selon un 
phenomene frequent en Rifain. 

Parmi les appellations nouvelles on signalera iraggen , terme qui de- 
signe les liens de tirage et qiPon rapportera avec assez de vraisemblance a 
une racine RK, qui a fourni un nombre considerable depressions desi- 
gnant des outils, des bats, des selles, etc. (2). La charrue elle-meme se 
nomme Imahrat , le joug tahesebt et le bat tabardua : expressions em- 
pruntees a l’arabe et dont les correspondants berberes sont conserves en 
Beraber-Chleuh. On sait que les dialectes zenetes sont les plus arabises; il 
est normal de retrouver dans la terminologie qu’ils appliquent a leur araire 
un nombre plus eleve de mots arabes. Quant au mot tabardua , il corres- 
pond a tabarda du groupe Beraber-Chleuh, dans lequel le son a garde le 
souvenir de arabe. On y remarque en outre Pintroduction dYm u qui 
constitue une particularite des parlers arabes de la region. On le rappro- 
chera d’une forme plus complete, taberdu'at, designant la sorte de couver- 
ture de laine faite de bandes tissees et agrementees de dessins de couleur 
que portent les montagnardes de la region de Taza en periode de mauvais 
temps. 

* 

* * 

Dans le Sud-Tunisien, a Djerba, en Tripolitaine, comme dans le Djebel 
Nefousa ou vivent des Berberes Abadites dans leurs curieux villages de 
troglodytes, la charrue en usage est de dimensions extremement reduites 
par rapport a celle de la par tie ouest du Maghreb (3). Celle dont on donne 

(P Sur ce mot, voir W. Mar^ais et Abderrahman Guiga, Textes arabes de Takrouna . 
P- xxix. 

(2) Mots et choses berberes , p. 32, n. 1. 

(3) Sur la bibliographie de la charrue nord-africaine, notarament pour la Tunisie, cf 
• Mar^ais et Abderrahman Guiga, Textes arabes de Takruna , p. 187, n. 8. 
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ici la description (llg. 7) et qu’on a observee a Giosc, mcsurc do 0 m 90 a 
1 metre dans sa plus grande longueur. Le sep, Vatiet , est une piece de bois 



Fig. 7. — uilli. — 1, hfilo, cheville d’attelage. — 2, te- 
frext, cheville. — 3, yrdt, age. — 4, Ualiet, sep. — 

5, tuyerxa, soc. — 6, tuyeda, — 7, ufes n uilli 
mancheron. — 8, zdcid . — 9, aldi. (Observe a Giosc, 

Tripolitaine.) 

equarrie de 0 m 40X0 m 10, legerement amincie a sa partie avant qui sup- 
porte le soc, tugersa, lui-meme assez court, 0 ,n 12 X 0 m 08. Dans le sep s’as- 
semblent d’une part l’age recourbe, grdt, et de l’autre une perche du noin 
de tuf/eda, se dressant perpendiculairement en arriere, longue d’environ 
0 m 70, terminee a sa partie superieure par un mancheron, ufes , debordant 
de cliaque cote. 

L’age lui-meme est compose de deux pieces, la plus petite legerement 
recourbee en avant, du noin de If Ho, sert de cheville d’attelage; elle est soli- 
dement assujettie a Tautre par deux fortes ohevilles de bois, tefrest , pi. 
tifras. 

Les petites dimensions de Tappareil ne permettent pas de le consolider 
par un assemblage de clievilles selon le systeme communement observe ail- 
leurs. Neanmoins un dispositif tres simple en assure le parfait equilibre. II 
se compose d’une perche, zdcid, tenue serree au moyen d’une corde, altu , 
que Ton tend avec un baton. 

Cette charrue en miniature se nomine uilli. C’est evidemment le meme 
mot que awallu ou aggallu , familier aux Berberes marocains du Haut ct 
de I' Anti-Atlas. Une autre expression encore commune : tugeda que les 
Chleuhs prononcent taguda et qu’ils appliquent au timon et non a cette 
perche supportant le mancheron. Ainsi, aux points extremes du domaine 
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berbere se retrouvent des termes identiques appliques aux parties essen- 
tielles de ce precieux instrument de culture. La remarque prendra son im- 
portance quand on se souviendra que les deux termes considers ne sont 
jusqu’ici signales en aucun autre point du Maghreb. 

Par ailleurs, compares entre eux, les termes de la charrue tripolitaine : 
u f es > uilli ; tageda, tugersa , presentent les caracteristiques d’un grand 
nombre de noms masculins et feminins des dialectes du Djebel Nefousa, 
otablies par de Motylinski (1). Jls sont en etTet de forme ux. et tax contre 
ax et tax generalement rencontree. 



Fig. 8. — Dispositif d’attelage : 1, Unihvat. 

— 2, zaglu , collier. — 3, zenxeg, traits. 

— 4, Ifjrur; 5, sduwclt , guides. (Ob- 
serve a Giosc, Tripolitaine.) 

Un seul animal suffit a trainer ce leger instrument de labour. On y 
attelle le plus souvent un chameau (2). L’emploi du cliameau parait re- 
m °nter deja a des temps tres anciens. Le dispositif d’attelage est egalement 
d une grande simplicity. Un palonnier, Imihrat (nom arabe de la charrue), 
est attache par des traits, senzeg, d’une part a l’extremite de l’age et de 
1 autre au collier de tirage designe ici egalement du terme bien connu de 
zaglu. Quant au mot senzeg, on le rapprochera des precedents iazenzelit, 
A. Mguild; tizensefat, Zemmour; tamelzegt, Ntifa, etc., se rapportant soit 

(1) A. de CalassantLMotylinski, Le Djebel Nefousa, p. 4 et 5. 

(2) Le chameau est l’animal de labour par excellence dans le Sud-Tunisien ; cf. W. Margais 
et Guiga, Tesetes arabes de Takrouna, p. 189, n. 9. 
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a la cheville d’attelage, soit au lien de euir servant a assujettir la perche 
sous-ventriere au timon de la charrue. Des guides fixees au maneheron et 


('lit; he Lauu.<t , 

Fig. 9. — Charrue berbere attelde a un chamcau. (lie de Djerba, Tunisie.) 


au collier de tirage permettcnt au laboureur de diriger lhittelage a son gre 


Les photographies 9 et 10 montrent deux specimens de charrue iden 
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tique, observes la premiere a Djerba (Tunisie), la seconde a El Hammam, 
petite agglomeration arabe sur la cote mediterraneenne, a 70 kilometres a 
1 ouest d’Alexandrie. Le module de Djerba est plus primitif encore que celui 
du Nefousa; il ressemble d’une maniere frappante au type de Libye, dont 
se servent les Oulad Ali, grande tribu bedouine qui nomadise d’Alexandrie 
a Selloum. En octobre ou novembrc, des la chute des premieres pluies, elle 


dicin' Laoust . 

Fig. 10. — Merae type de charrue chez les Oulad 'Ali (El-Harnmain, cote libyque). 

se rapproche de la cote oil sont ses terrains de cultures, en l’espece de pau- 
vres etendues de sable qu’on laboure en vitesse, en se contentant d’un mau- 
vais grattage du sol. Les charrues sont, en cette saison, fabriquees en serie 
a Alexandrie et dirigees par cliemin de fer sur les marches oil les Bedouins 
peuvent se les procurer pour quelques piastres. 


Au total, les divers types de charities examinees en Berberie different 
surtout par leurs dimensions et leurs formes. Relativement grandes et gene- 
ralement composees de deux pieces assemblies a l’Ouest (Maroc, Algerie, 
Tunisie du Nord) (1); extremcment reduites et formees de trois pieces a 

(1) Ceci d une manifere assez g6n6rale : a c6td de la charrue form6e de deux pieces et en 
rme de picche, on observe la charrue formbe de trois pieces et a sep en forme de coin. 
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l’Est (Sud-Tunisien, Tripolitaine, Cyrenaique, Libye). Elies different encore 
par leur mode d’attelage. L’Oucst. utilise la force de traction de deux betes 
accouplees : le plus souvent d’une paire de booufs qui reste l’attelage par ex- 
cellence et certainement le plus ancien (1). L’Est utilise une seule bete : le 
chameau. La difference de nature des terres, riches, grasses, marneuses 
d’une part et sablonneuses de l’autre, coinme aussi la richesse de la couver- 
ture vegetate et ^importance des chutes de pluies exigent cvidemment Fem- 
ploi d’un materiel plus robuste et la traction d’animaux accouples dans la 



Cliche Bourrilltj. 

Fio. 11. — Attelage par la gorge (Maroc). 

partie occidentale du Maghreb, ou la culture a pris un developpement 
qu’ignore la partie orientale. Mais il est remarquable que, consideres au 
point de vue plus etroit de la linguistique, la charrue et le dispositif de son 
attelage se presentent partout avec une assez grande unite. 

(1) On observe Cvidemment d’autres attelages composes d’un couple de betes differentes : anes, 
mulets, chevaux et plus rarement chameaux ; mais l'attelage par excellence est la paire de boeufa, 
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La presence cTun instrument aussi leger cjue la charrue tripolitaine 
clonne quelque fondement a l’assertion de certains auteurs affirmant que le 
fellah berbere ne se fait pas faute, le cas echeant, d’atteler sa femme a son 
araire. Le temoignage de Pline, qui a etc le temoin oculaire d 7 une scene de 
labour africaine de ce genre, ne doit pas etre recuse. La linguistique montre 
d une maniere evidente que les expressions reservees a Tattelage sont etran- 
geresau berbere et pour la plupart empruntees au latin. 

On ajoutera que TAfricain n’a rien modi fie depuis. Les boeufs restent 
attelesau joug selon un dispositif fort ancien. Les anes, les mulets, les che- 
vaux continuent a tirer sur la perclie sous-ventriere (Tancien joug descendu 
sous le ventre) a Taide de colliers qui compriment d’une facon encore bar- 
bare la gorge de Tanimal. En edet, le collier exerce une pression penible 
sur la trachec-artere; il force la bete a tirer en relevant la tete; il utilise la 
force de traction par la gorge (fig. 11) et non paries epaules. Par l’emploi 
de ce systeme, il y a evidemment de la force perdue et une faiblesse consi- 
derable de rendement. Mais les Assyriens, les Egyptiens et les Remains n’en 
connaissaient pas d autre. Fidele a ses acquisitions millenaires, le Berbere 
perpetue seul un systeme qui n‘a disparu d'Europe meme qu ? a une epoque 
relativement recente, au Moyen-Age. 


E. Laoust. 
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hi (1) 

UN NOUVEAU FRAGMENT DE CHRONIQUE ANONYME 
(annees 536-541 h. — 1141-1147 j.-c. ) 

Le fragment de chronique, dont on trouvera plus bas le lexte arabe avec 
une traduction, a ete acquis en 1929 a Fes pour la Bibliotheque Generale 
de Rabat (n° 784 de binv.). II comprend huit feuil lets de papier, de 26 sur 
18 centimetres; chaque page est couverte de vingt lignes de belle ecriture 
niagribine du genre mabsut, entierement vocalisee par le copiste, souvent 
avec de graves erreurs, surtout dans les noms propres. Aucune indication 
portee sur le manuscrit ne permet d’en dater betablissement, qu'on peut 
cependant faire remonter vraisemblablement au XYI e ou au XVII e siecle. 

Un rapide examen suffit a constater que ces quelques pages, consacrees 
a bhistoire des Almohades au Maroc entre les annees 536 et 541 (1141-1147), 
appartiennent, non pas a une chronique originale, mais a une compilation 
assez posterieure aux faits qu’elle rapporte. Suivant un procede courant en 
historiographie arabe, bauteur cite ses sources au fur et a mesure qu’il les 
utilise et en reproduit tout au long le texte pour une meme serie d’evene- 
m ents, sans se soucier des redites ou des contradictions possibles (2). En 
retra<jant bhistoire politique de la meme periode, les auteurs du Rawd al- 
&rtas et d’al-Hulal al-mawsiya n'ont point d’ailleurs agi dilferemment. 

Les chroniqueurs mis a profit par le compilateur du fragment sont peu 

(1) Cf. I : Six fragments inedits d/une chronique anonyme da debut des Almohades [font 
partie d’un tome, actaellement retrouvd, de la chronique d’Ibn al-Kattan, iniitul^e Nazm al- 
gurnan ft ahbar az-samari], dans les Melanges Rene Basset , Paris, 1925, t. II, pp. 335-393; — 

. Ibn Tumart et c Abd al-Mu’min : le a/akih du Sus » et le « flambeau des Almohades » , 
dans le Memorial Henri Basset , Paris, 1928^ t. II, pp. 21-37. 

(2) Cf. mes Historiens des Chorfa, Paris, 1922, pp. 59*60. 

_ I „ 
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nombreux : til-Baidak, al-Asiri, Ibn Sahib as-Salat et Ibn Bugair. Le pre- 
mier, clont j’ai public en 1928 ies « memoires )) si vivants, d’apres ie manus- 
crit de hEscurial (1), a sans doute ete utilise ici en seconde main, comme 
il ha ete par hauteur d’al-HuIal et par Ibn Haldun. Al-Asiri, mort en 1174, 
fut aussi un contemporain du calife c Abd al-Mu’min; on ne connait de son 
Nazm al-lciali ft fuiuh al-amr cil-'dli quc les passages conserves par 
notre fragment et la clironique al-Hulal al-mawsiya (2). Ibn Sahib as- 
Salat, mort en 1182, a ecrit une liistoire du debut des Almohades a laquelle 
Ibn Abl Zar e a fait de larges emprunts (3). Enfin, Ibn Bugair, si Ton en juge 
par le ton, parfois tendancicux, de certaines citations de son oeuvre repro- 
duites dans le fragment, semble posterieur d’au moins plusieurs di/aines 
d’annees aux trois chroniqueurs precedents : sans doute ecrivait-il a la fin 
de la dynastie des Almohades ou au debut de celle des Merinides? 

Au point de vue historique, ce fragment anonyme apporte sur les 
expeditions de c Abd al-Mu’min, qui precederent la prise de Marrakech, plu- 
sieurs indications inedites et parfois importantes. La relation qihon y 
trouve, en particulier, de la prise de Sale parait toute nouvelle. II n’est pas, 
d’autre part, impossible que houvrage dont il faisait pariie ait servi de 
source directe a Ibn llaldun pour la partie almohade de son Kiidh al-ibar : 
on est frappe, quand on confronte les deux recits, de leur ressemblance, ou 
tout au moins de leur air de parente, bien que celui du grand historien des 
Berberes, tel qu’il nous a ete conserve, se presente sous une forme sensi- 
blement moins detailleeh 

Quant a la langue de hauteur et des chroniqueurs cites, elle n’oflre pas 
beaucoup d'originalite : c’est cede des liistoriographes magribins du Moyen- 
Age ; on peut toutefois relever, en lisant ces quelques pages, un certain 
nombre dacceptions de mots nettemcnt occidentales, deja pour la plupart 
signalees par Dozy dans son Supplement aux dictionnaires arabes. 

(1) Documents inedits d’histoire almohade , Paris, 1928. 

(2) Sur cet auteur, cf. Doc. in. hist, aim., p. 157, note 2. 

(3) Sur cet auteur, cf. Doc. in. hist, aim., p. 93, note 1. 

(4) Encore que cette hypothcse ne soit basee sur aucun fait precis, il n'est pas impossible que 
ces quelques pages appartiennent au quatrieme tome du Kiidh al-Bayan al- mug rib d’Ibn lari 
al-Marrakusi ; on sait que cet 6crivain composa sa grande compilation des chroniques hispano- 
magribines du Moyen-Age a l^poque des premiers sultans merinides, un peu avant Ibn yaldun. 
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A*5^ A^ U^j^J AJU i — )j^L) (^AJI fr Ul ji\c A^>- 

L^jrvi *■ b d ?A>. (s^c) fr L>- (J»l 


Y 
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jCji >i <j j-j.il ^3 Jl ji-J-j ^y £}) py *** (j* 

j A_U^ ci *A>-U J j.— (J?\ \j> — £ 

j&i 4 -j J jijo-li jLJI l^Lu^J /j'* a ^~ \ cjl> 

• * » ^ • • * ** * 

dlli jjiii; LJi Ujl J M Ul Jl 0 J~i ^ <>' J* 

i i— 5 j\-*j U ^iii Jaivs^ jrj-i| jl ^ "qJ^ cy} 

5 J *■ • # d?*- © ^ » 

U^j A*^ jL?j jlJI ei iaILi Jji)i Wj A^^i A-.lJ'- 

^ s? jJ ^ C 

ijl. ji- j>- i-i>- J.LJ pj ^abl J j->- oj^l ij\-> J>-i® (J^y 
Jl jJl> ^"*'b Jii\_i (JJj ‘ Ol~*j p 1 a_)^j JL.i J2*)l Cjje-** 
\jf* *y{>-j 3 pi--— Jl l^j*s ^ J 1 J*1 a^jjLs Jl:* (^^Ijll Jc jll ^o~) 1 



4_sU- J ^ a ’ ij j ^iJ jil ykt\y U* j$ j>o j j j^-i*» 

*r 

lj.i li^>- jJ 1 «♦♦♦♦**♦ jta ^ j i_- J I ^\c ^jl— 

^ j. 

A*~*« XZ*>-} ^t>- J A__> L*^Aj ^ lj>^J A — 9 

A — . , *!&>- A_^.-k->’ 4^1— 1 ^ * l~o 1 

4 J^r* A ^ J ^5i 

^iSl \ cl \-o.J : •' \_ 5 kJ \ (Jl -3 _j 

^ s:«- c. 

A_lc- J A>-Jl pjc jlc A_1 ^1 al-.i-l A ^ j.— I ^ ^— --* 

a>*Ij <jl5o aJI ^jU. jr ^ (f® 4 v°) w Li-l ^ ^ 


A 



NOTES D’HISTOIRE ALMOHADE 


59 


jUl | *Xj ;Bl J L^_> 4 _jI_j>Ij ayl>0 

< aJjO J 1x115 A. 9 V aJj-U ^ji A_9 J r \5^ ol 

w «■ 

*^0* ^ J-^-j <-Ij^> Vj j\ 4.i J..>-^ |1> ll~« ^Llil dijj 4.^^ (J 

4 (_/-Li>-j.!! (_>l jjj .— j i j>- ^ I dA.L> -X>.l J A.& j*a 

< U\fo £idl <JUI dUij < 1 


U^A? Jji-I jLa"il 


(>*>• <Jl <*}J\ d4.LT ^Jll dAJLT <j U- jt-idlT J.Ti Uj 

Lo-U ‘III ^:c ^La. 9 Jr ^ jLadl <J aUI A -’-> 4-9 

Ul 

J? 51 dUi Ji ^ <j* A>^ll ^jA ^LJI \jJb l^-kc pp) I Ijij 

^^,3 a*> ^m.Lza! I ^Sd>- 

< f ui 


ol^ ^ 0 r U^J jl^LJI 0 ~tl Jji J>» : Jti 


Oj^-tJI a^j 5| ^Jl (J djU ,jl <Jl (jl 

l£jj U ^^z*» — .* ji>- '■IJl ^c- Ij.^.WjI Ij,^j=>- Uj c Lj 


^ ^ ^-•**'1.$ p.^i-.i2) <0^1 4?c*-$ A^c C-A_j ^ 

<^r^2^L jf^jA=>l ^U Jtsll Alii 0 : ^1 JlSj 

^.jilli c/'Ac^U) oj-^> u'AJI jrljjll ^sL I \y?J>‘ u^ J>1 
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A-JA- 


A c ^ ^Ljl A A*> 


< A J £~*> 


cfA.jA.-j ^^ 2 ! 1 Uj ly* <jlw*b aIjIi* Jo 

. J £ £«■ 

^ V 1 . O'* HZ’ 0^*^ °ji>- 0:^^ d~-* ^ °' ‘AJij 

ills j^25ci I ^y <L«UH 1^-9 /pjj Oj y-lj o'=-J (f° 5 r°) 4-iyl 

\yvj ^*^ll A.c A*.0 ^ *\ilJ tjL*olj Ji*' ^y 4.cW- £j»- O'j^J _/*>- 
£*s£ 0'^^ jt«yJ O' p-A- 4Ai' J A_l9 ^Lx' ^y *>Uj <J 

^y JT '-* o'—'*'-’ d' ’y-' ^y jr-.'-*-j .) 4-9 UiL AX 

- tf t S. 

A_“.xU* ^ o& JS 

< A-IcWj A_xJL*? 

- t £ fr 

A*) ^c ^*^11 A— -£ A*£- (j\ ^ l <J^— ^ 

AA.il Jj^i ^ ^lc ^ plsjll u^j 4*<Jj ^ u\ j^«J 

OJA.^1! yiOj Jail I ^j£ fljA_£- cfAJSj ,» J^l 4>A ^.a>. A_Aj ) 

• 1? si 

4 UjrvC-J A,U"_J A— ^ (V 'j.<~.9J Ujj.— IjJ^9 

'yU- o'j^J c^jf* o'— o'-’ d*' d' d^J 0 • j~^y J (j-'' J'-*.) 

yli Jl ^J<4| c* (f^'A^J A_j^*.l £a 1 A A^ Up- 

• 2J of fr 

A 3 O^ c£? \ U^ A — ^ ^y~- ^ 
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^ Jl 4_>-jJ!-S o J&- 4_».li (jl l-^jlc \^s>-j\j£ 

l 

a._c JUL C.L$ ^^+aoJ\ \ysy.^>} 4*Jbc 4j5fc-^? jJLII 

OjJ^ pfj ofi l Jl-- <y ^Jl 

^3 rfji. >\j oUJI p{~* gJ 1*3 p*Al2j jS' A^f J l^Sy 

t t x 

^Ljl^lj oLc^lj 4_JJfijl 4 — )| ^s- (jL-Jj ^ ^ jil -X_£ cjji Qi ^£>^1 

i}~'~-3 ^'j>l <y U-5-^jl! j^c _^Jl (J Oj-'Al U L-^allj 

ft ft 

O' 4 I^’jfl (f* 5 vO jrv^b A-ltjg ^ <.cU- 

ft 

f 1 ^ <-i ^U- lg.i J-ij tjL-Jj 

til Jbuil tjr Jil^ <jr o^- 4 l$Jc Ji ^-^l 4* « 

£ Pl*p' u* £-p <j a*^» 

^^-1:^1 J..^ ,jL.*bo £4jil *1— -ft jAl—l U : ^>\a <jrl JlJp 

y® Sx * ^LiL# <wij Jt J>U. ^ U-S <L» IjLrfS w*^ 4 ' Jt*iLl ^ 

‘ U^U< IJxLc- Jjj ^Lj Jl J>j ^ 

JL< <051 » j>- ^j*l j 4_JjX* 

^jjll 4.1c ^»*”>-l (j l„<J.’ o3'^ > ~j^3 <y^l ft J* - J l*!j 

aj/J]j 4J — 1 1 ^ jr;s>“^1 £-p J ^li 4_Li-t» Jl 4.>-_^3 ulS^J 4^>- 

^-jij^^l U ^»J Jijr^ij <—> JVJi fj* 1*^ 4 — * -i— > Jjj 
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u A 


±_j&\ 1^1* aJI 'QJ^~ ci I J X*+ai <JV-dJ <3 

c s; . 

0%® X 9 ^SJl A 2c AJdU*! J j \^>5 *X c <J,1 lj^t>- j* 

UJ I 5X& ^Jc aJ&L* Jt^jLc (^j \y&j j-cj$\j J^JI 

^ 5 A dL* *X*j A — l_^jl>*3 ■^~~Jl £j A 

j/ill J-J-l J>j Jjril <iUi 0 , ^1 J_ c J-j '(? ,*-11 Jil ^Jl 

> ;1_J«\ J I ^Jfr i >_JjJ._! I \.^j J^.J jL-S^Vl j^Lsj J j.*ad' 4*lc 4_lc __ r iJ-9 

l f* 1 jJKw C 1 ^ f AO^A-i-.? ^>1 <y» aolU 2 jd ^Jc ILL^I 

_j~d 4-*d_l_^C o'dj ^.^*J..|/.9 dj-"*"' j^3cJ_} (jrl l^- 4 ^jjS- ^ j'*d- 

J_)Ll!l ^y <jU- oLallj (AjA 3 pjb ^ciX-1 y <J*X$ iwiVl 4_J*>U 

p A jIc[ U> ^j A Xy X^ y\ ^->j^ l^d» A__~j ^2j! (f° 6 r°) 

(jf A — c\-^“ ^A \Jf \i\ A — !„v.X* j\ L^z>> ^Ji 

l Y* 4->JJ f UjUi>. <J X>^J Ific JJ «-u£ ji y, Uj ‘ v£* c^A 

^3^3 o' 1 '-* jX>- y ^ljf[ f(j'] £•» Oj^ d^-d' cf (j^-^ y\ 

A >1 d-LJi^ l^j jJLa (J Q" I u ^3 Vg-=>-l— s» <S 3 \ j£^\ y> (S J 3 ~ ^ <Sj >■ o' d' 

>A^>-\ d' 4 ' 1 6J llst' t 4*-»J p3 A — -lc ^^3 c)^ aJLW 

A_>-_J y >3 aJut O— " ^U* <jU A_U' ^ XsZ o' «Acj_J (j'As-ji' 

jjJl Jp JUj 4>lc ^5- ci_>l jA^\ pii dLli <J A^d-' 

A*-~ » UjUi>. JUi o^d dj-^d' d^—'j A_l< ^laJ' c_)l d~ ii 
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f L J -V c uy;J ^\c (ji (j dilij 

Cf <Uil »X_c [JJi] ll 1 O. 0^*1 J 5 Js-j ^ 

e^j <j; ‘L 1 1 a-.Ll^ jU>- j/5ll Jtlil jL^- 

< 5L. Jl 

%' ^7* <j 4 ^L/ 4 ^ U* j*’ cX c£j' o' < -s-U> (jrl Joj 

^\ j£j ^Usu 4-JI j JU ^y> JlJ-1 Jxji IjJs <_£o! jhi. Jh)l 

J~ i} ^---;-d' Jr-b-jll J» J j/lil ^jJl o^ Ui M dLU <_> 

a -- C Jj- 4 ^ O-Lj j 3 J*a>|j < jjJjlJVI J' jU £ Jl 

J-^l. Jc (jl—^l ‘I— *->[ Js>\} W" jf>) t/ 4 ^' 

*• 

< Jrui. j! a_:_ 

J J^Jlj 4_clUlj £*Jl jj oU^ A_-J| -slA J_J 
O'* ^ (J Jl~£l jU^U ( f° 6 v°) o' ^yJU "V*l J*’-?-? 4-JJ-l v^jJ>- 
‘ c£j (J IjjUj o''-* j*Ua ajljl ^ u^i'.U 4 j Ji-[ 

<y ^ J: Jf J Jl-^i JS-I «y b^j uL“~^ J ^ <U:5 f 

J ~t ^' 4 ^® b*U JiOj d — Ijl 4_Jc -LjJ,,* V U 4/0 1 Jxjl ^jA ^aJi ^ ir ■ = |y» 

^A> jf^LU) y»U (j^'JI ^j* 4^ £J> o-Oa-Jll -L_> (J 1^* 4Al| 

. M HJ U) Jl Jj 

* ^«Aaj 1^1 
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A aj \z> ij% 4 Jo \a 

*♦ ♦« 


jLa>- ^Jc- Ooj U--J> ’j ? 3 (j*\i <j> ^ jil A_-c \*£ y\ ^ji Dj 

aJjIa* «acj 21a*a» \j AjZy ^c. a5"^-I o a>-! l^_ lc ^aj \Jk~s- a_Jc5vJ 

<■ i tf 

ii.ifc jl^ ^Jp ^jl$j Cf^-3 IfW ^L* 4_Ij X» J^j l*ii ^==>^ 

- «■ «• «■ 5 *— * fr 

^LoJ ^*^*1 .• o' D 'j*~£> ^*1 9 aX« ^><1 <_J aLiJl 

J&\j Ul^l ^Jijj l^UI (j*b -u^b <y~* \^3 4_x&L* ^ 

^4 4?t_^~l ^j4 ^ \J> 4l^iO 0^3 <1*1 J I ci ^LjL» 

''c *• f 

c3 4j>jJ_J ^Ljl 4*> jl \$j ^Lj^J d^-lc <jrl j!a_) l^j Jj'J <JA*> 4JL~* 

( (^A» <Ui| 1^ J>- ^4 (Jr I J^aII ^^iJl £j* J~£’ 

^3 \+£ 4.^lJ J lijij-J ^ ^ O^ : ^r^=-* <j\ J 

l^j >-^.ii (ji i i ^3 

iX\ \j\~ >3j *>\^ [?-Uoj j j. J I <>• y i^j jp' 

A—.c 4-J Iji j * ii ^-ic £■?* J <3^ ci O-J 

WJ fr tf . ^ , «- 

A>-^1| A .£- i,L? l **>< l .9 ^ J^l A>-^l A-C l^-lc (_] >_J_J "^' ^ A-fr 

%- J^l J_"ii ^Jl (f° 7 r°) Jrt <Jij^\ ^ U1 o' <J' 
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-id" 4 _t>' d ~~ 9 o' cl' U J \>j& a j 1 j jy A_« _J 

t -l^2A.)l d' J^A^-yl c\\s d' 


I * set 

;D ,v cl' 4_»j> o"' — ® /V o-® ^ c£>' 


c y *** jo ^y ,^ 4 cl' /-rj* cr '- 9 <y jr 


Si' o' 


JU J <_*- l^j lylili J »-j aJLc^j (J IjJIT JJs <JjJl 
cl' c or -X_> l_S ol (V j'— " *^^i od 2 " a “^ Jr 4 

^ y a j jl 4J <£}'ye.*a 5 ' £*->'—! * O* 

4-«^ lja^U^.9 4 _j\c Jr ^S< ^Jf o JjL - J ^ 1 ' <“!' u'j 

o[ S^~i U j- 4 ' <y o'-dl j i-.c j o"i-^ <S“-^ d' (*^ 

< Ju itti *b 


-d dr* 


a" J*r 


LuJl Jr v-Jj—ji A_-j_ 


dj u^d ■• Jli 


djr Jr J' pyl-' oi ^ J_~s ^y ^yd' •*-r c ' 'yd d*' 0$ <y jl' 

^ J' l>yo+ 3 .A [ j*AAJ ] jd-' J/' d' 'jj^ 43d 2 -! d_jl y&^a" 

^ — y cl' jd-' '«-* d-C 9 ^y 4W ci dy'— ^ i^^i W| d'^" ^ — * 

y} f'*" ^^1 ^ylJs o^J d— 9 Jp f> ^d'-? o' 

‘ 4 *,* o^ ^yj ^d'-J 'd ^- 9 A2 ~J (d 5 ^ d* 2 ^" 

Jr o 4 ^^ 1 ' -t 5 ^yd' X* dd 3' _y^' : J'— £ 

dp 'd '^-9 ^yd' *V C d' ^ ^ j*yJ ^ dU' _d jj d' J>wj«) d^d' 

SS 

d.~^j- 9 d'“’-^ d 3 ' Jr-x>-ji.' d^ [»-’d~*-'' ^r*^i d-d"' 
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(J JiJ (J^==^ <J>yl jfcf <J1 'qJZ- y 

* . j > i 

^>•^11 < j& - — > ^ip- p'f^ 4 ^3^ ^ u'X — >* 1?^*^ 

o' (**Ji*^ j%^, ^ *-^-3 ^,^==>1 ^ y* j£- c3 ^Jal <j) 

lj.*icj Lji ^AXs ^£jb3j (j.>'-^>^ (f° 7 v°) Aj*x 11 Jl ljjy» 

13*> jr[ ^Lpjj < c$ ^ 1 < 11)1 jjjLc J^-3 I jtJ^ b J^l ^ 

[j^ J^] aL> 1 1 <3 4^1 Ju^ [JU4] (jl ^ ^^1 

^15^ %}y~*A j£.A)l &J9-J # £6^1 ^bVl b 0*1^ 



Jc- Jr xc- oULi 


Cj 1 <i^ 

^t-^oll j (jl5^ ^y> 


t_jl*pl # Q^ll 4--.J 1 ^ ji?c) ^1 ^ jl.!l 

. - i > * 

dii^C # JJljLP 4>>- ^Jc ^ j^*Jl <j bo \ 


f}Vj jjV \A J-c Ja/ i_»U*£.J <5«^[ Ji 

^ tf i jj %, jj 

^L»Li 4-Jl^^j jj»p'.J iS^\ J. <j> ^jS=l ^ Jji ci ( J.^=>\ y J^A»- 

<y JW' jb 4_)J _,^=U1 Oj^J t»jj> ^JLfr <j\c_} ^1 4**J l^ic 
u^i er-w~ u^l? cr’j'-i Jrj b J-i- 4 5^UI 

^ ^ Ju ^ jj 

^^jry^l ^ £y 4 — .*.& j £y dOP 1 ^ 1^4 ^^.1*Aj 

eJ^>* (Jl ^ J*“\) y \ — ^ Ul*^ CLm^ u^J ^u-Jg cr Jf Jr Jl^l 

c3V I J j^fJl ^.3 L:3 ^ 

ell SjaS^ ^ ^ JVJ^ ij*3 (jL'^iJ! ^ <.>1^^,? 
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r? 


-> «. 

■* 




A lj.l»$J <jl 4 — A^*\ jA\ yjil J.~fi <jl£j 4.1 j 


A !>OV^ U’^' fA* jlj£Vl pXJ JJI J^-*| Cli 

o> ^ ^ 

<j^A»-ji! J>wC ^iu)lj ( fAjll ^v2) p*jl^l IjJjJ jA| 

ff’VA ljUSj AVI (f^U- <y bi.Jj <Jl^=o cjI Jl 


‘ ®!Aa)l v_x>-A tjri Jo 1.1 ^ = U < oj^ ^ja.£; V U (f° 8 r°) ylL.j_} 
^ J^=lU Coj^ Ajlij ^i 4,„; jUi-l pgA JUs» ills : Jljj 

|S* SJ ^ 

c^* 1 ' J*l J^==b «-jJ-l J==l ^>* JjiLsJ c>j^ ll aA& 


OjL^ c3^"^i ) 4-Lli-l JJ^Ac^ 

— '^- c : J>1<[ *_Ji Sa*.^ Jr A I -vc jpl Jl5 < l 


^^3 2a*J|j ;>A*)I J^JyuJiJl 


< A-JL 


cr^^l/ 4 


W*^ l^JI J Vo- C r^-C- 

AJ3 J^S 4_»y i jrA JU^I J^ij 

^*1 JyUjjb X.a-1 ^\fi y« JlyJ yAJI C^-JI (Jj 

b»lisj Jj—JI Jl [f^JJ Ig J I y>- ly Aj>-L_S A_i-Xll £* y»Jj JUfr 

Jj-o^l ^ l/JJ J4 ^ IjU3j u^J *-jI j* 2y.fi. oAl IJ^JLi IgA 

^Uo uAjj y ^_j ^Al cr jc- ^ ^-V^' y 4 [»*-£*' 


iV 
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<J ^ yell *-9?y^ (^fr^ rf^‘Gc-1 y* 
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*> f *• o> . 
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<y pr 4 c^~ '-> j- 2 ^ u 4 pf 4 J-"- 2 -* a-'yyb jy Vi ^ jc iyj, 

3 3^*" lH— 5 ^ ^ U^ 4 — * ^ <jL~-~ J ^Vjl 3—--^-^ 4 ■» L^: ^Ijl 

I — ^j-m)Ui <3^*1 <3c f j^ > 3^ — ^ 

yi-lli (f® 8 V°) jrv^i Jl J : ~.S aj/jdl jUi <J» J. <_£Jl>-[ J ^4 <y.Ab <J 

*■ Cu y . k* k*> uJ . 

<^J?^l) A JLc j,.A*) Ulc A_AU* yl j._*J 4_L- yi*a! y>-_} A G 

JU <11 A3-J AJL-Sj I \j'j^t* aI“ 3 <j 4.G lyy yJu^ll ^-Lil yk*. y==V 

A_t*>lj y* l«i A>-_} <y JliJ ytS'ly ^1 ‘I yi yl 

* *■ *“ . ^ f_ . *i i \ 9 * {• P \ 

<j*3 jt ‘^^3 (j A '- AX ' ^ ^ 

Lj^ A— * i ^ 3 j^-*^ 

( ^*0 } 3^ C^ J c jA-*W 4>- ^ 

;A^ (J o^i : jLs A_:x I y*-4 j/ll' ^1 II* c Sjy^\ o’) f'h 

^G' -A_aj jC O^ - ^! 1^* ^ Ajlii-| (j^j OW ^ CT^ \ ^r 4 a j^^" 

y-^y l^'y^j f^r^ 5 y 4 

y»^l ylj ^*yy>} ^*>l"Ii A^a- J.^ y* (j^-La-jii ^A-S A_Jl^=5 

O' l£=tf pJ> j^y 4 y 4 ^ 
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ft 

<>' J-X—9 S.J\ V U £\)Ub ]\ ( y »_ j A_^lcls 

*2^1' Ja~.j jb J| A_)Jb^il ijUl il}Ul lyLLlj 

,/^.J Jjj Jyuob c^-O (j* jJ-wa (J 

(J- 4 ^jUI O-J 1 1 ^ o' <J' <3j-' U>i^>.lj (jLi? J,_> j; ^y 

^’ 4 L- 

-b~*N ^l^jl J.*jD ^ 4 j.ll A_c jj>l ^1 J : ^ jLsj 

O^J A_)li=0 O A f >- ^y> J*J} Obi* JJliH Jfc 

0"* <J-'bjiJ! JjjeCjfll <_A ^ OJ-^^ -X ■£■} 

d I ^4 J>X - 1 J l.ZjlJ | ^4>J Jl -Xjjl J. 9 jjb-Xj 



TRADUCTION 


'Abel al-Mu’min resol ut de s’en aller uv&c ses troupes dans la 

direction de Fes et de Tleincen, Allah lui ayant donne le pouvoir de con- 
querir les pays. II rassembla les gens de son obedience et les (it venir de 
tous lieux. On lui envoya de chacune des tribus ayant embrasse la cause 
almoliade des contingents, ainsi que de la cavalerio, sur toutes les montures 
qui purent etre reunies. II nomma a sa place au cominandement de Tmmel 
son beau-frere Musa b. Sulaiman (1) et partit par les cliemins de la mon- 
tagne avec des cavaliers en grand nombre et 1’infanterie (2). 

Quand Tasfin, a Marrakech, recut cette nouvelle, il reunit ses merce- 
naires, rassembla ses partisans et se mit en route pour retrouver e Abd al- 
Mu’min. Tasfin ne devait plus revoir son perc, comme on Texposera plus 
loin. c Al>d al-MiTmin s’avanca a travers les montagnes de ce pays; le nombre 
de ses soldats se chilTrait par milliers; il leur fit faire des incursions sur sa 
droite et sur sa gauche, et les habitants vinrent se soumettre a lui. Les 
Almohades poursuivaient leur route au milieu de monts inaccessibles ou se 
trouvaient dhibondantes richesses. Quant a Tasfin, il marchait par etapes a 
travers les plaines avec ses soldats, sans trouver parmi les Berberes personne 
quTl put supplier de lui venir en aide et de lui prefer assistance : ce fut la 
la cause de sa defaite. 

c Abd al-Mu’min (init par s'etablir dans les montagnes voisines de la 
region de Fes et connues sous le nom de Karrando (3). Tasfin s’installa 


(1) Ce personnage, de son nom complet Abu c lmr;in Musa h. Sulaiman at-Tinmalli, faisait 
partie du conseil des « Cinquante ». Ii semble avoir 6t6 kadi de Tmmel. On ignorait qu’il fut le 
beau-frere de c Abd al-MuTnin. ("f. Chronique anonyme , p. 6; Doc . in. lust, aim., p. 51 et 
note 3. 

(2) Il s'agit du depart de c Abd al-Mu’min pour sa grande campagne au centre et au nord du 
Maroc, dite « campagne de sept ans », qui os t relatbe avec plus ou moins de details par tous les 
historiens des Almohades. 

(3) 11 existe plusieurs topon vines somblables au Maroc; le plus connu est Gerando des Duk- 
kala : cf. Doc. in. hint, aim., p. 21G, note 1. 
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dans le chateau-fort qui porte le meme nora et il y sejourna plusieurs mois, 
suns bois de chau (Tago nicharbon, de telle sorte que lui et les siens furent 
obliges de bruler les piquets de leurs tentes et les poutres de leurs batisses; 
In pluie, avec cela, tornbait d’une faqon continuelle. 

Ibn Sahib as-Salat a relate, d’apres un recit authentique qu’il a rap- 
porte en citant la source deses informations, qu’une femme envoya a Tasfin 
un grand plat recouvert d’une piece d’etoffe; il crut que c’etaient des fruits, 
mais il contenait du charbon, et il s’en rejouit. Puis 'Abd al-Mu’min se 
transporta vers la montagne des Gumara. Tasfin le suivit (1). Ensuite, de la 
montagne des Gumara, il se transporta dans la direction de Tlemcen. Tasfin 
s y transporta avec ses troupes. 'Abd al-Mu’min s’installa entre les « Deux- 
Rochers » ( as-Sahratain ) (2), comme on le relatera plus loin, s’il plait a 
Allah tres Haut. 

Au cours de cette expedition qui se prolongea plusieurs annees, les 
guerres se succederent sans interruption au pays des « gens du voile ». Les 
v ivres augmenterent a Marrakech, a tel point que l’arrobe de farine arriva 
u se vendre un mitkal (f° 1 v°) en or. La disette se fit sentir en meme temps 
et s’abattit comme une catamite sur le pays. Les revenus du tresor dimi- 
nuerent pendant cette periode de troubles ; de nombreuses contributions 
furent exigees des sujets, aussi bien au Maroc qu’en Espagne. Les ennemis 
chretiens attaquerent vigoureusement toutes les regions d’al-Andalus, quand 
ds apprirent cornbien le pouvoir central au Magrib etait faible et qu’il etait 
occupe a combattre les revoltes qu’on avait excites a la rebellion — qu’ Allah 
en tire vengeance sur eux ! — Les Rum, a cette epoque, s’emparerent de 
beaucoup de regions et de chateaux-forts et d’une grande partie de la 
Marche ( at-Tagr ) (3). 

Puis 'All b. Yusuf mourut dans l’annee 537 (22 juillet 1142-15 juil- 
iet 1143)'. Cela a deja ete relatb plus haut. Dans le meme temps, la Inline et 
la discoide eclaterent entre le clan des Lam tuna et les Massofa (4). Yahya 
b. Takkugt et Barraz b. Muhammad, ayant des craintes pour leur vie, 
rejoignirent 'Abd al-Mu’min. Ils furent bientot suivis par leur cousin du 

(1) Le Rau:d at-kirtds, suivi par Nasirl, Istiksd t. I, p. 141, dit que Tasfin alia camper aux 
environs de la source dite al- c Ain al-kadim. 

(2) Sur ce toponyme, cf. Doc. in. hist, aim p. 94, note 2. 

(3) Cf. Hulal, p. 89; Ibn Haldun, Hist, des Serb., t. IJ, p. 175. 

(1} Cf. Ibn yaldun, Hist, des herb., t. II, p. 175. 
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cote paternel, Yahya 1). Ishak, connu sous le nom d'Angmar (1) et qui etait 
le seigneur de Tlemcen : il arriva avec tous ses freres et ses hommes 
d’armes Alors la situation de Tasfm devint encore plus precaire; les Lam- 
tuniens, animes de mauvaises dispositions envers le clan des Massufa, les 
epierOnt pour lcur infliger de terribles echecs ; les uns et les autres se detes- 
tcrent dt s’entretuerent. Yahya b. Takkugt al-Masstifi fit une incursion 
contre une localite de la region de Tlemcen. Muhammad b. Zaggii al-Lam- 
tuni sortit alors de cette ville pour Tattaquer : il tua Yahya, ainsi que ses 
deux fils, co u pa les tetes de ces derniers et les envoya a Tasfln. Celui-ci 
donna Tordre de les transporter a Sigilmasa, on se trouvait la soeur de Yahya 
en question. (( Si nous avons des homines, s’ecria-t-elle, ils sauront bien 
nous venger, shl plait a Allah tres Haut ! » Ces mots parvinrent aux oreilles 
de 'Abd al-Mu’min, qui Tassura de son concours et lui promit quTin jour 
il lui enverrait la tete de Tasfln. Et par la suite il en fut ainsi. 

Le secretaire Abu c AlI Ibn al-AsIrI at-TilimsanT a dit : L’emir Aba 
Muhammad c Abd al-Mu’min etait campe devant Tlemcen, dans la mon- 
tagne connue sous le nom des « Deux-Rochers )) (as-Sahratain), au mois 
d'al-muharram, premier de Tan 539 (juillet 1144) ; ce fut alors qu’il rem- 
porta, grace aux Almohades, sa premiere victoire, qui fut un succes magni- 
fique, a Test de Tlemcen : les Almohades y mirent en deroute un corps de 
troupes de harmee de Tasfm, qui par [ait pour le pays des Zanata. La defaite 
qu’ils essuyerent fut importante (f° 2 r°) et eouta la vie a la pi apart d'entre 
eux. Alors c Abd al-Mu’min fit battre les tambours, pendant quhl donnait 
audience aux gens de la montagne. Parmi eux se trouvait le gouverneur de 
Tlemcen, Abu Ilakr b. Mandil al-Lamtunl (2). 

Abu c AlT al-AsTrT a dit : Un corps expeditionnaire de Sanhaga arriva 
de Bougie aupres de Tasfln, sous les orclres de Tahir b. Kabbah as-Sanhagl. 
A leur arrivee, Tasfln, avec ses troupes, se porta au-devant d'eux et la 
campagne de Tlemcen fut pleine de cavalerie et d’infanterie : ce qui ne devait 
pas empecher bientot la deroute de s'attacher aux Almoravides et de pro- 
clamor la chute de leur dynastie. Les Sanhagiens installerent done leur 
camp; Tasfm les accueillit avec honneur et les traita genereusement, ainsi 
que leur general. Pendant ce temps, les Almohades avaient le spectacle du 


(1) Sur ce ]>ersonnage, cf. Doc. in. hist, aim., p. 158, note 2. 

(2) Ce personnage est-il le merae que le gouverneur almoravide du Sus. signals par Ibn 
Ijialdun, Hist, des Serb t. II, pp. 169, 171 ? 
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deployment de leur appareil militaire, du nombre de leurs cavaliers et de 
leurs fantassins ; mais ils n’en furent nullement apeures et leur grand 
nombre ne leur causa aucun effroi. Quand les Sanhagiens eurent passe 
Quelque temps dans Tinaction et s’apercurent que Tasfln n’engageait pas le 
combat contre les Almohades, ils se mirent un jour en route et monterent 
du cote d’al-'Ubbad, avec courage et sans crainte ; mais les Almohades 
descendirent a leur rencontre, les mirent en deroute et les tuerent (1). 

Al-Baidak a dit dans son livre : Quand arrivale corps expeditionnaire 
de Bougie, les Almohades le defirent dans Tespaee compris entre les « Deux- 
Rochers » et la porte de la ville (Tlemcen). Son general* envoya alors un 
message a c Abd al-Mu’min pour Tinformer secretement de son ralliement 
n la cause almohade et lui promettre la reddition de Bougie et d’autres lieux. 
1'A il en fut ainsi (2). 

Ibn Bug air a dit : Les saihs des Lamtuna et des Massufa qui etaient 
avec Tasfln, ainsi Barraz et Angmar, 1’ancien gouverneur de Tlemcen, 
eurent bientot la certitude de la nouvelle de la mort de 'All b. Yusuf ; alors 
Barraz al-Lamtiml et Yahya b. Takkugt vinrent rejoindre les Almohades ; 
Angmar suivit leur exemple par la suite, au moment du siege de Fes. Les 
Almohades, en l’annee 537 (1142-43), quand 'All b. Yusuf fut mort, se par- 
tagerent en trois groupes ; Tun gagna les montagnes des Gayyala, un autre, 
celles du Rif, e’est-a-dire les regions des BattCiya, de Malila (Melilla) et des 
Gumara ; quant au troisieme, avec Yusuf b. Wanudln (3), Ibn Zaggu et 
Ibn Yamur (4), il se rendit dans les montagnes des Madvuna et la region 
de Tlemcen. Le gouverneur de cette derniere ville, qui etait alors Muham- 
mad b. Yahya b. Fannu (5), partit a leur rencontre avec un corps de troupes 
Zanata et autres (f° 2 v°). Un engagement eut lieu et Muhammad b. Yahya 
Int tue dans un ravin qui se trouvait la; ses soldats furent mis en deroute 

les Zanata se disperserent pour rejoindre leur pays. Tasfln nomma alors 
Aba Bakr b. Mazdali gouverneur de Tlemcen (6). 

Les Bann Wamannu, qui faisaient partie des Zanata, se soumirent a 
Abd al-MuTnin. Leurs saihs vinrent le trouver dans le Rif : parmi eux se 

(1) Cf. Hulal, p. 97; ibn HaldQn, Hint, des Borb t. II, p. 177. 

R) Cf. Doc. in. hist . aim., texte, p. 97; trad., pp. 157-158. 

(3) Un membre des « Cinquante » : cf. Doc. in. hist, aim., p. 52. 

(4) Ggalement un membre des « Cinquante » : ibid., p. 51. 

(5) Sur ce personnage, cf. Doc. in. hist, aim., p. 153 et note 2. 

(6) Cf. Haldun, Hist, des Berb., t. II, p. 76. 
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trouvaient les fils de Mahuh, ainsi que Yusuf b. Yaddar et dhiutres. II les 
envoya alors avec certains Almohades aupres dTbn Yumur et d’Ibn Zaggu, 
et ensuite ils gagnerent leur pays avec une armee. Tous leurs contribules se 
soumirent. Ayant appris la revolte des Band Wamannu, Tasfin envoya 
contre eux des troupes, avec le general de la milice chretienne, nomine 
Reverter (ar-Ruburtair) (1). A cette nouvelle, les Almohades se porterent 
au secours des Banu Wamannu. Le general almoravide, de son cote, gagna 
avec son armee Fendroit ou les Banu Wamannu etaient installes, mais il 
les trouva en position defensive dans une montagne de chez eux. Alors les 
troupes des Lamtuniens prirent le campement des Banu Wamannu, le de- 
truisirent et Fincendierent, puis gravirent la montagne ou ils se trouvaient. 
C’etait un jour de grand vent. Les Banu Wamannu clescendirent pour les 
combattre et les mirent en deroute. Avec eux se trouvaient des gens de 
certaines tribus Zanata. 

Apres cette victoire, Ibn Wanudln, Ibn Zaggu, Ibn Yumur, avec les 
Almohades et les Banu Wamannu qui les accompagnaient, allerent atta- 
quer le pays des Banu e Abd al-Wad et des Banu Ihimi. Ils s'y livrerent au 
massacre et au pillage et envoyerent leur butin a Femir c Abd al-Mu’min. 
Mais les Zanatiens vinrentles attaquer; ils s’emparerent du butin destine a 
Femir c Abd aLMubnin et tuerent toute Fescorte de ce butin, environ six 
cents hommes des Band Wamannu et autres : parmi eux se trouvait Abu 
Bakr b. Mahuh des Banu Wamannu. Avec les Almohades qui Faccompa- 
gnaient, Ibn Wanudln se mit en etat de defense dans une montagne de la 
region. De leur cote, les troupes laintuniennes gagnerent Fendroit appele 
Mindas, localite des Banu Iluml des Zanata. La, les tribus des Band Ilumi 
vinrent se joindre a elles avec leurs campements, en meme temps que 
Hamama b. Mathar, les Band Ingasen, les Band Warslfen et les Band 
Tugin, tous ces derniers sans leurs campements. 

Au moment de Fechec subi par les Band Wamannu, Femir 'Abd al- 
Mu’min arriva dans la region (f° 3 r°) de Tlemcen. II etablit son camp dans 
Fespace compris entre les « Deux-Rociiers », ou il fut rejoint par les Band 
Wamannu. Il partit avec eux pour Sirat. La, la totalite des gens de cette 
confederation arriverent pour se joindre a lui, avec Tasfin b. Mahuh. Dans 
la meme localite, Ibn Zaggu, Ibn Yumur et leurs troupes vinrent retrouver 


(1) Sup ce general, cf. Doc. in. hist . aim., p. 139, note 1. 
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Abd al-Mu’min ; c’est la aussi qu’il regut les dons (hadiyya) des Band 
Wamannu ; mais il les leur redistribua. Puis 'Abd al-Mu’min quitta la 
localite de Sirat pour le pays des Band Ildmi, qui font partie des Zanata (1). 

Lorsque l’emir Tasfin eut acquis la certitude de l’arrivee de ‘Abd al- 
Mu min dans ces regions et de sa jonction avec les Zanata, il rentra dans 
Tlemcen, y equipa un corps de troupes et l’envoya contre lui. Une ren- 
contre entre ce corps de troupes et 'Abd al-Mu’min se produisit an lieu dit 
Mindas. Alors 'Abd al-Mu’min se remit en marclie avec son armee, se diri- 
geant contre le camp de Reverter, le general de la milice chretienne et des 
contingents reguliers et irreguliers qui se trouvaient avec el 1 o. Il leur livra 
combat pendant trois jours, et, le quatrieme, il les mit en deroute et s’empara 
de leur camp, ainsi que des Zanata Band Ildmi et autres qui les accompa- 
gnaient. Puis l’emir ‘Abd al-Mu’min repartit avec l’intention d’aller etablir 
son camp entre les « Deux-Rocliers ». Il fit route avec les Band Wamannu. 
Le butin qu’ils ramenaient etait fort nombreux : on a pretendu qu’il com- 
prenait trente mille ovins et douze mille bovins. Reverter, le general des 
Rum, se porta a leur rencontre avec ses soldats : il reprit la majeure partie 
du butin et tua parmi les Kumya environ quatre cents liommes. L ’armee 
al m ora vide, avec le general des Rum, arriva a Tlemcen et y fit sa jonction 
av ec l’emir Tasfin. 

De cette ville, Tasfin envoya des messages aux habitants des diverscs 
regions de son empire pour les inviter a venir lui porter aide. Il recut alors 
des troupes de Sigilmasa et des troupes de Bougie, accompagnees de Tahir 
b. Kabbah, l’un des generaux des Sanhaga Band Hammad. Les troupes se 
reunirent a Tlemcen. D’al-Andalus, arriva Ibrahim b. Tasfin avec un con- 
tingent. Son pere le designa comrae heritier presomptif. Cet Ibrahim, 
precedemment, avait rejoint son pere dans la localite de Karrando, a la 
mor t de son aieul ('All b. Yusuf). Tasfin 1 ; avait alors envoye a Corcloue 
a vec la mission de s’y livrer a Tetucle; puis il le rappel a de cette ville ; 
Ibrahim arriva done d’Espagne a Tlemcen (f° 3 v°) a la fin de Tannee 538 
(juin 1144). A ce moment, son pere etait en train de passer en revue ses 
arinees, troupes regulieres, irregulieres et detachements venus de Texte- 
neur. Une fois passees en revue, elles defilerent et les spcctateurs furent 
stupefaits de leur grand nombre et de Teclat de leurs tenues, an point qu’ils 

(1) Cf., sur tous ces 6v£nements, Ibn IJaldun, Hist, des Serb t. II, pp. 176-177. 
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pretendirent n’avoir jamais vu de troupes qui fussent d’une pareille allure, 
dTm si grand nornbre et d’une telle perfection, en un mot rien d’egal oil 
d'approchant. Les troupes se rangerent depuis la porte des tuileurs ( Bab 
al-Karmcidlyin) jusqu'a Tendroit qui touche aux premiers contreforts de la 
montagne. Mais ce fut la la derniere manifestation de leur perfection (1) ! 

Recit de la mort de Reverter et de la plupart de ses compagnons. 

Ibn Sahib as- Salat a dit : Ce ehretien Reverter etait Tun des plus 
grands chefs d’al-Andalus pour sa bravoure et les succes continuels qu’il 
remportait ( lacune ) (2). Tasfin tomba dans un profond preci- 

pice et les Almohades se rendirent maitres. . . . de ceux parmi les Lamtu- 
niens dont Allah avait decrete la mort. Quand le matin fut venu, ils 
descendirent au fond du precipice et y trouverent Tasfin en cCt etat; il avait 
perdu la vie dans la nuit du 26 au 27 ramadan de Tan 539 (22 fevrier 1145). 
Ils lui couperent la tete et Temir 'Abd al-Mu 5 min Tenvoya a Tinmel. La, 
elle fut suspendue a une branche de barb re qui se trouve aupres de la mos- 
quee du Mahdi (3). 

Ibn Bugair a dit : La situation de Tasfin etait devenue precaire et sa 
crainte augmentait a cause clu blocus qui se resserrait (?) autour d’Oran; ses 
soldats resterent meme plusieurs jours sans avoir de quoi nourrir leurs 
animaux dans le chateau-fort qu’il avait edifie en raison du siege. Cependant, 
c Abd al-MiTmin avait envoye Abu Hafs c Umar b. Yahya al-Hintatl av^ec les 
Bana Wamannu zanatiens au pays de ces derniers, des Banu Tugln et des 
Band Warslfen Ils y causerent du dommage et firent un nombreux butin 
quhls rapporterent dans la region d’Oran. Un jour, ils se rassemblerent 
dans la montagne qui domine Oran, et crierent tons ensemble, d ? un seul 
cri : (( Voici le matin. Allah soit loue ! » Les Lamtuniens n'employaient pas 
ce cri de guerre. En Tentendant, les soldats de l’armee de Tasfin furent tres 
alarmes, mais il leur ordonna de ne pas faire de sortie contre eux, par 
crainte d’une embuscade (f° 4 r°). Quant aux Almohades, ils resterent dans 
leur camp jusqu'a bheure de midi, puis se rendirent a la source qui alimente 

(1) Meme relation en gros dans Uulal , pp. 97-98. 

(2) Le manuscrit passe briisquement du r6cit des ev^nements qui prec^d^rent la mort de 
Reverter (sur laquelle of. Doc . in. hist, aim., p. 155 et note 1, et Ibn Haldun, Hist, des Berb., 
t. II, pp. 177-178) a la relation de la dtHaite et de la mort de Tasfin. 

(3) Cf. Doc. in. hist, aim., pp. 159-160. 
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Oi'an en eau de boisson. 11s y abreuverent leurs animaux et revinrent dTm 
seu l C0ll p snr les Almoravides, si bien quhls atteignirent latente de Tasfin. 
Cette tente se trouvait en face du fort qu’avait bati Tasfin. Celui-ci se jeta 
dans ce fort avec quelques c.ompagnons, ainsi lbn Mazdall et Basir ar-Rasl. 
Les soldats, poor ecliapper au massacre, allerent se mettre a Pabri derriere 
les remparts d'Oran. Les Almoliades prirent alors les buttes qui se trou- 
vaient dans le camp de Tasfin, le bois et d’autres combustibles et appor- 
terent le tout a proximite de la porte du chateau-fort ; puis ils y mirent le 
leu. Les portes furent incendiees. Tasfin resta dans la partie la plus haute 
du chateau-fort jusqiPa la nuit tombee, tandis que Tincendie gagnait du 
terrain. Ayant la certitude de perir s'il restait, il sortit du chateau avec 
lbn Mazdali, le renegat fUg) Basir et Sandal Tofficier {fata). Basir eut la 
barbe brulee; de raeme, la eriniere et la queue de son cheval. Sandal Pofficier 
tomba dans le brasier et fut carbonise. Quant a lbn Mazdali il se faufila 
parmi les cadavres qui se trouvaient autour du chateau et a la derobee par- 
Vln t a atteindre les remparts d’Oran, frappe de demence. Il resta ainsi 
pendant trois jours et mourut. Tasfin, avec le e Ug Basir, se rendit au moulin 
C 1 U1 se trouve la-bas ; mais les gens de ce moulin les renvoyerent et tous 
deux se traincrent peniblement jusqu’a dcs lagunes, puis continuerent leur 
chemin. Basir parvint a se sauver ; mais la jument de Tasfin, quhl appelait 
Raihana (le « Myrte ») (1), fit un faux pas, tomba dans un profond precipice 
e t se cassa le cou. Tasfin mourut de cette chute, dans la nuit du 26 au 
27 sa'ban de Pannee precitee (23 janvier 1145). Quant aux gens de Pentou- 
ra ge particulier de Tasfin (ils se refugierent dans un lieu), qufils decoraient 
du nom de chateau-fort et s’y mirent en etat de defense : ils etaient environ 
trois cents hommes, Hasam, irreguliers et Chretiens. Ils furent tous tues, 
sauf se pt d’entre eux, parmi lesquels les fils de Mazdall. On rechcrcha Tasfin 
e t on le trouva mort. Son tronc fut mis en croix au sommet de son cha- 
teau-fort et sa tete fut envoyee a Tlnmel. 

Le secretaire al-AsIri at-TilimsanT a dit : Quand Tasfin fut assiege, 
avec un certain nombre de notables Lam tuna, dans le fort qu’il avait bati, 
d desespera de la vie, car il voyait Penergie dont faisaient preuve les Almo- 
bades pour le combattre et tout le bois qu’ils avaient apporte de tous cotes 
pour allumer Pincendie (f° 4 v°). Alors il prit ses richesses et ses vetements 

d) Cf ’ Doc, in. hist, aim „ p. 159 et note 3. 
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et les jeta lui-meme dans le feu. II dit adieu a ses compagnons et se precipita 
a travers les flammes hors de la porte : la nuit etait tombee et Tarmee se 
preparait au combat. On le retrouva mort le lendemain matin; il ne portait 
ni trace de coup de lance ni blessure. On dit que son clieval le fit tomber 
du haut d’une des falaises qui sont nombreuses en cette region. Son ca- 
davre fut rapporte aux Almohades ; ils Texposerent au lieu du supplice et 
Allah mit ainsi fin a sa destinee. Sa mort eut lieu dans la nuit dont on a 
parle plus haut. 

Relation resumee de la prise d’Oran. 

Apres la mort violente de Tasf'in, les survivants de cette bataille se 
refugierent dans le chateau-fort d’Oran, ou ils furent assieges. La garnison 
de ce chateau etait investie depuis environ deux mois. L’eau leur fut coupee. 
Quand ils s’apercurent que la soif les tenaillait, ils demanderent Yamcln auX 
Almohades. Mais ceux-ci les avertirent qu'ils n’auraient satisfaction qu’a 
la condition de se soumettre par avance au sort que leur reserverait Temir. 
Ils s’y refuserent, mais la soif finit par les y obliger. Ils se rendirent, trois 
jours apres la mort de Tasfln (1). 

Le secretaire al-AsIrI a dit : Abu fi-Hasan at-Tarraz, Tun des assieges 
d’Oran, m’a rapporte que la soif qufils eurent a endurer fut telle que, dans 
une seule journee, elle causaifc la mort de trente et quarante personnes, 
femmes et homines. Quand ils sortirent du chateau-fort, ils se precipiterent 
pour boire avec tant de presse que quelques-uns perirent, a ce qu’on rap" 
porte. Apres quoi, c Abd al-Muhnin — qu’ Allah Tabomine! — decida leur 
mise a mort, et tous, jusqu’au dernier, furent extermines. 

Ibn Bugair, de son cote, a dit : Quand la lutte contre les habitants 
d’Oran devint vive, la plupart moururent de soif, et lesautres furent obliges 
de se rendre en s’en remettant a la decision des Berberes, que Yon appelait les 
Almohades. Ils les tuerent tous, grands et petits, trois jours apres la mort 
de Tasfln, le jour de la fete de la Rupture du Jeune de Tannee 539 (26 fe- 
vrier 1145). 


(1) Cf. Hulal, pp. 99-100; Ibn Haldun, Hist, des Berb t. Il, p. 179. 
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ReCIT DU SIEGE DE TLEMCEN, DE LA PRISE DE TAGRART, DEPENDANCE 
DE CETTE YILLE ET DES EVENEMENTS QUI SUIVIRENT. 

Lorsque Tasfm eut peri et que la nouvelle de sa mort parvint a Tlem- 
Cei b les Lamtuna qui s’y trouvaient s’en allerent (f° 5 r°). II Yen resta 
aucun a Tagrart, ou seuls demeurerent la petite classe de la population cita- 
dine et le bas peuple. Quand ils apprirent la prise d’Oran, un groupe d'habi- 
tants de Tlemcen sortirent a la rencontre d’Abu Muhammad c Abd al- 
Mu in in. Ils etaient encore soixante notables. Mais, comme Allah Tavait 
decrete pour eux, ils furent rencontres par Yaslaten az-Zanatl (1) avec un 
corps de troupes pres du Wadi Tafna. II les aneantit en cet endroit et les 
* ua jusqu’au dernier. La nouvelle de leur perte parvint a Tlemcen ; la 
crainte que les habitants de cette ville avaient de c Abd al-MuTnin ne fit 
( ju augmenter, car Yaslaten, avec les gens de sa suite et ses contributes, 
comptaient parmi ses partisans. 

Al-AsIr! a dit : L’arrivee d’Abu Muhammad 'Abd al-MuTnin devant 
Tlemcen, apres la prise d’Oran, eut lieu le vendredi 30 de ramadan bhono- 
r ‘able de Tan 539 (25 fevrier 1145). 11 etablit son camp a al-Munya. L’arret 
d Allah s’accomplit pour les habitants de Tagrart dans la matinee du jour 
de la Rupture du Jeune (26 fevrier) et les Almohades penetrerent dans 
cette localite. Ils placerent des postes a ses remparts et s’en partagerent les 
Faisons. Puis leur parvint la nouvelle de la prise de Sigilmasa, al-Kal c a (2) 
ct autres lieux. 

Ibn Bugair a dit : Quand les habitants de Tlemcen apprirent ce qui 
ctait arrive aux gens d’Oran, ils furent saisis dTme grande peur. Tous les 
Lamtuna qui se trouvaient dans la ville et leurs serviteurs prirent la fuite, 
avec as-Sahrawi, vers Fes. Cela se passait avant l’arrivee de c Abd al- 
Mu min devant Tlemcen; as-Sahrawi (3), en effet, s’etait installe en dehors 
de la ville, dans l'intention de rejoindre Tasfin; mais, quand il eut appris 
s a fin tragique, il se mit en route vers Fes. Les habitants de la ville furent 
alors fortement alarmes et craignirent pour leurs vies. Quand ils apprirent 

(1) Ce saih almohade avait fait parfcie de l’entourage particulier ( ahl ad-cldr ) du Mahdi : cf. 
Uor.ui. hist, aim., p. 43 et index. 

(^) C est-a-dire la I>al c at Mahdi, ancienne capitale du Fazaz : cf. Doc. in. hist . aim., p. 145, 
note 2. ’ r ’ 

(3) Sur ce personnage, cf. Doc. in. hist, aim., p. 160, note 3 et passim . 
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que e Abd al-Mu’min s’avaneait vers eux, ils choisirent soixante de leurs 
notables, comme on la dit plus haut, et les envoyerent demander leur 
pardon. Mais ils tomberent au milieu d’une grande troupe de soldats qui 
les tuerent tous, a l’exception de deux individus qui purent se sauver. La 
crainte des habitants de Tlemcen devint alors plus vive et leur situation 
plus critique. Comme e Abd al-Mu’min approchait de Tlemcen, les talibs, 
les notables et les enfants, porteurs de leurs planchettes a Coran (1), sor- 
tirent a sa rencontre pour le supplier de leur accorder son pardon. Les 
Almohades les depouillerent de leurs vetements. Ce jour-la, Yaslaten tna 
un certain nombre des habitants de la ville, sous les yeux de c Abd al- 
Mu’min, en compagnie de qui se trouvait (f° 5 v°) Aba Ibrahim (2), 1 'un 
des compagnons de leur Malidl. c Abd al-Mu’min entra dans Tlemcen et y 
fit perir un certain nombre de gens dans le Fondak Kalila. II resta sept 
mois dans la ville, puis, y laissant comme gouverneur Sulaiman b. Muhain- 
mad b. Wanudln al-Hintati, il s 7 en alia mettre le siege devant Fes, en rabi e II 
de Tan 540 (21 septembre-19 octobre 1145). 

Ibn Sahib as-SalAt a dit : Quand c Abd al-Mu’min etablit sa residence 
a Tlemcen, apres quTin certain nombre des habitants de cette ville y eurent 
trouve la mort en martyrs, la resistance continua dans la citadelle (. kcisabci ), 
ou se trouvaient ceux qui avaient craint pour leur vie. II resta quelque temps 
devant elle, puis s’en alia vers Fes et laissa des troupes en continuer le 
siege. 


Recit de la prise de la ville de Fes — qu'AllAh tres Haut 

la garde ! — 

Quand c Abd al-Mu’min, ave.c les Almohades, eut quitte Tlemcen, les 
troupes envoyees par les tribus et des irreguliers vinrent se joindre a lui de 
tous cotes. II se mit en marche vers Fes en rabT II de lannee indiquee. II se 
fit preceder par une avant-garde d'infanterie de combat et de siege, en lui 
donnant pour mission de savoir combien le maitre de Fes, as-Sahrawb 
disposait de cavaliers et de fantassins. Cette avant-garde gravit pendant la 
nuit la montagne et vit sortir de la ville dans sa direction environ quinze 

(1) Sur ce vieux rite de supplication au Maroc, cf. mes Historiens des Chorfa , p 0 160, 
note 1. 

(2) C'est-a-dire Isma c xl al-Hazragi, sur lequel cl'. Doc. In. hist, aim., p. 49 et note 2. 
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cents cavaliers. Elle s’en retourna alors vers 'Abd al-Mu’min, qui avait 
campe avec sa colonne a ‘Akabat al-Bakar (1) : ses troupes couvraient tout 
le pays, les endroits plats comme les endroits accidentes. 'Abd al-Mu’min 
•es passa en revue : elles formaient quatre-vingts corps de troupe ( saka ), d’un 
nombre egal a celui des tribus almohades et des contingents mobilises. Les 
soldats deployerent les drapeaux qu’ils avaient apportes ct traverserent le 
fleuve, corps de troupe par corps de troupe. As-Sahrawl, qui se trouvait 
au Gabal al-'ard (2), regardait ce spectacle. 

Puis ‘Abd al-Mu’min leva son camp de cet endroit et vint l’etablir au 
Gabal al-'ard : il y deploya son etendard victorieux. II fit couper des arbres 
et en fit faire un rempart de palissades apres les avoir transporter a son 
camp a dos de betes de sommes, a fin de proteger les gens de sa colonne et 
de se premunir contre les liasards de la guerre (3). Ensuite, il envoya de 
son camp un corps de troupes pour assieger Meknes. Ibn Ulgat al-Lamtunl 
sortit de cette ville a la rencontre de ces troupes et les defit. Environ trois 
mille cavaliers Hasam, chretiens (Rum) et autres se trouvaient alors a 
Meknes, et un certain nombre de gens des tribus (f° 6 r°) proclies de la 
ville se joignirent a eux. Alors l’emir Abn Muhammad ‘Abd al-Mu’min se 
mit en route pour venir au secours de ses troupes et laissa, pour continuer le 
siege de Fes, Abu Bakr b. al-Gabr (4) avec un groupe d’ Almohades, parmi 
lesquels se trouvaient Abu Ibrahim et d’autres personnages (5). 

Arrive devant Meknes, 'Abd al-Mu’min fit une parade militaire et 
assiegea vigoureusement la ville. Abn Hafs ‘Umar b. Yahya al-Hinlati (6) 
sen alia ensuite du camp almohade pour rejoindre Abu Ibrahim, alors 
occupe a assieger Fes et a essayer de la surprendre. Cette situation se pro- 
longea jusqu’au moment ou les faits suivants se passerent entre le maitre 
de la ville, as-Sahrawl, et son prevot ( musrif ), al-Gaiyanl (7) : as-Sahrawl 
demanda de l’argent a al-Gaiyani et le mit a la gene. Al-Gaiyanl, n’ayant 
pas le pouvoir de lui donner ce qu’il voulait, ecrivit a l’un des generaux 
des Almohades en lui promettant de lui livrer la ville. Il detenait en efiCet 


(1) Cf., sur cette « mont6e)>, Doc. in. hist, aim., p. 161, note 1. 

(2) Sur cette montagne et son nom, cf. Doc. in. hist, aim., p. 147, note 5. 

(3) Cf. Doc. in. hist, aim., p. 164; sur le si6ge de F&s, ibid., note 1. 

(4) Sur ce personnage, cf. Doc . in. hist, aim., p. 53 et index. 

(5) Cf. Doc. in. hist, aim., p. 165. 

(6) Le c£16bre saih almohade 'Umar Inti, sur lequel cf. Doc. in. hist, aim., p. 50 et note 4 
et passim. 

(7) Sur ce personnage, cf. Doc. in. hist, aim., p. 103, note 1, passim , et p, 227 sqq. 
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pendant la nuit les clefs dcs portes. II eliercha et trouva le subterfuge neces- 
saire; as-Sahrawi ne se douta de rien, jusqu’au moment ou il apercut les 
fantassiris almohades sur les remparls. Alors il brisa la serrure de Bab al- 
Futuh et francliit cette porte. Les Almohades se rendirent ainsi maitres de 
Fes, apres kavoir assiegee sept inois durant. Cela se passait an mois de 
du 'l-ka'da de Tan 540 (avril-mai 1146) (1). c Abd al-Mu’min sejourna quatre 
jours dans la ville, puis il reprit sa route, en y laissant comme gouverneur 
Aba Ishak Ibn Garni', avec son prevot, Abu Muhammad c Abd Allah b. 
Hiyar al-Gaiyani, dont il a etc parle plus haut. c Abd al-Mikmin laissa de 
son cote Aba Zakarlya 5 Ibn Yamar continuer le siege de Meknes et se diri- 
gea vers Sale. 

Ibn Sahib as-SalAt rapporte qu'as-Sahrawl epousa une femme de 
tribu dans la nuitxlu 11 au 12 du ’l-ka'da (26 avril 1146). Al-Gaiyani tit 
main basse sur ses tresors et lui envoya des mets et des boissons pour 
roccuper a festoycr pendant cette nuit. Le lendemain matin, il lit entrer 
les Almohades dans la ville. As-Sahrawi s’enfuit vers Tanger, puis 
traversa le detroit pour passer en Andalousie. 

La nouvelle de la prise de Fes parvint a kemir c Abd al-Mu’min alors 
qu’il se trouvait devan t Meknes. Il arriva dans la ville et accorda a la 
population le maintien d’al-Gaiyam comme prevot. Cela se passait en 
540 (1146). 

La meme annee, parvinrent au x Almohades des messages de la popu- 
lation de Ceuta*, par lesquels c I le envoyait sa soumission et declarait entrer 
dans le parti du groupement almohade. Yahya b. (f° 6 v°) [Ishak Angmar] 
arriva a up res de c Abd al-Muhnin a la tete d’une bande de ses contribules 
Massafa : tous etaient voiles du liUlrn , mais ils koterent, une fois arrives 
aux environs de Fes, et prirent kaspect des Almohades. Puis e Abd al-Mu’min 
fut rejoint par 'Umar b. Yintan (2), qui s’etait enfui de Marrakech, loin de 
l’emir Ishak, fils de 'All b. Yusuf. Il fut recu avec des marques extremes 
de bienveillance. Un pen plus tard, il deserta et entra dans Fes. Quand 
Allah permit la prise de cette ville, il tomba entre les mains des Almohades 
avec un grand nombre d’individus. L’ordre fut donne de les tuer, mais lui 


(1) Ce r£cit est tr^s inspire de celui d’al-Baidak : cf. Doc, in. hist, aim., pp. 165-167. 

(2) Cf. Doc. in. hist, aim., pp. 166-167. 
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eut la vie sauve et rccut son pardon, a cause de la recommandation que le 
Mahdi avait exprimee an sujet de la descendance de Yintan (1). 

ReCIT DU SIEGE DE LA YILLE DE MARRAKECH PAR L’EMIR Abu MuiIAMMAD 
'Add AL-Mu\\IIN. Il PREND SUR SA ROUTE LA VILLE DE SALE. 

Lorsque Aba Muhammad c Abd al-Mu'min en eut termine avec les 
affaires de Fes et organise 1'administration de cette ville, qu'il eut d’autre 
part place des troupes pour continuer le siege de Meknes, il se mit en route 
pour aller assieger Marrakech, en prenant a cet effet toutes les dispositions 
mxlitaires necessaires. Il arriva devant Sale, mais la population de cette 
ville lui manifesta son hostilite. Arrete au bord dufleuve qui la separait de 
lui pour chercher un gue, il le decouvrit en nn instant, grace a sa chance 
coutumiere ; il ordonna alors a ses soldats de traverser tout le cours d’eau 
ot, immediatement, il put se rendre maitre de Sale et s'en empara sans 
avoir pris le moindre repos. Il fit grace aux habitants et organisa le gouver- 
nement de la ville. La citadelle ( kasciba ), que Tasfln avait batie dans le ribat, 
se soumit. L’entree de e Abd al-Mu’min a Sale eut lieu le 7 du d-higga de 
1 ’an nee 540 (20 mai 1146) (2). 

Il s’y installa dans la maison d’Ibn 'Asara (3) et y sejourna quatre jours. 
Puis, le 11 du meme mois (24 mai), il partit pour aller assieger Marrakech 
qu’ Allah tres Haut la garde ! — 

Ibn Bugair a dit : Sale fut prise grace a la connivence d’un homme 
du nom d’lburak et de ses deux (ils, Muhammad et ‘Ali. Ils avaient envoye 
un message aux Almohades qui les rejoignirent pendant la nuit. Ils fabri- 
querent des echelles et s’en servirent pour monter sur les remparts, oil ils 
tuerent tous ceux qu’ils rencontrerent. Ils penetrerent ainsi dans Sale : ils 
y trouverent une partie de la population ; d’autres habitants s’etaient 
enfuis vers l’embouchure du fleuve, mais quand la mer remonta, ils furent 
noyes. 'Abd al-Mu’min celebra a Sale la fete des sacrifices et y nomma 
comme gouverneur 'Abd al-Wahid as-Sarkl (4). Sale resta par la suite 
soumise aux Almohades jusqu’au moment ou apparut 1’homme de Massa, 

(1) Ce seigneur almoravide 6tait intervenu auprfes de 'All b. Yusuf en faveur d'Ibn Tumart : 
Cf. Doc. in. hut. aim., p. 110. 

(2) Cf. Doc. in. hist, aim., p. 167, note 2; Hulal, p. 102. 

(3) Ibid., p. 106, note 2. 

H) Cf., sur ce personnage, Doc. in. hist, aim., p. 43, note 1 et passim. 
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connu sous le nom cTIbn Hud dans le pays (f° 7 r°) du Sus. Alors les 
Saletins tuerent leur gouverneur et mirent a leur tcte Hod, le pere du 
rebelle. Cclui-ci demeura a Sale jusqu’au moment on son fils fut tue. La 
ville, alors, fut prise et retourna a Tautorite des Almohades jusqu’a la chute 
de leur dynastie (1). 

Quand il s’etait enfui de Fes, as-Sahrawl avait gagne Tanger avec 
les Lamtuna qui Taccompagnaient ; ils etaient, dit-on, au nombre de 
trois cents. Ils y sejouruerent pendant cinq mois, dans le plus grand 
denuement, a cause de leur situation precaire et de la clicrte des vivres. 
Puis, hamiral de la flotte, c Ali b. c Isa, arriva de Badis a Tanger avec des 
galeres. II eut une entrevue avec as-Sahrawi et lui fit, ainsi qu’a ses 
compagnons, des demonstrations d’amitie sincere; il leur proposa de les 
faire passer en Andalousie aupres de Yahya Ibn Ganiya, et, ayant obtenu 
leur accord, il les emmena vers le port de Jerez et ensuite les trahit. Il 
arriva a as-Sahrawl ce que Ton relatera plus loin, sfil plait a Allah 
tres Haut (2). 

Le meme auteur a dit : Le gouverneur de Ceuta etait alors Ydsuf b. 
Mahlaf at-Tlnmalll (3); il v commandait pour le comptede e Abd al-Mu’min, 
a qui les habitants de Ceuta avaient prete serment d’obedience avant la 
prise do Sale. Quelque temps apres, les troupes qu’as-Sahrawi avait laissees 
a Tanger se haterent de rejoindre Ibn al-Gabr a Kasr Masmada. Il alia 
avec elles donner l’assaut a Tanger, y penetra et y massacra des gens, 
parmi lesquels le cadi de la ville. Cette nouvelle etant parvenue a Ceuta, 
le bruit courut parmi les habitants que le gouverneur almohade de cette 
place avait decide le meurtre de leur propre cadi, qui etait alors le savant 
imam Abu ’1-Fadl Tyad (4) — qu 7 Allah lui fasse misericorde! — ; alors, 
ils tuerent leur gouverneur et son entourage. 

Le meme auteur a dit : L’emir Aba Muhammad c Abd al-Mu’min avait 
envoye Aba Hafs c Umar b. Yahya al-Hintati avec des troupes contre les 
Bargawata. Il les attaqua, puis les pilla, et il s'en fut ensuite retrouver 
c Abd al-Mu 5 min. Ils se rencontrerent tous deux a cheval. c Abd al-Mu 1 2 3 4 min 
partagea le butin entre les Almohades et, s'etant mis en route avec ses 

(1) Sur la r6volte d’Ibn Had (alias 'Umar b. al-Haiyat), cf. Doc. in. hist, aim., p. 175 et 
note 1. 

(2) Cf., sur ces dv^nements, Doc. in. hist, aim., pp. 176-177. 

(3) Un membre des « Cinquante » : cf. Doc . in. hist, aim., p. 52, 

(4) Cf. Doc. in. hist, aim., p. 178 et note 2. 
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armees, parvint a proximite de Marrakech. Un important corps de troupes 
Lamtcma sortit a sa rencontre; mais Allah jeta la crainte dans leurs coeurs 
e t e ^ es repasserent les portes de la ville pour se mettre a Talari derriere les 
rein parts, apres avoir essuye de nombreuses pertes. 

Abd al-Mu ? min recut Tavis que les Lamta se trouvaient dans les plaines 
de Marrakech avec leurs guerriers, leur emir Ishak (1) leur ay ant donne 
1 ordre de s’approcher de la ville. Les Almohades les poursuivirent (f° 7 v°), 
les atteignirent, leur infligerent une sanglante defaite et leur prirent un 
grand nombre de chameaux, quatre-vingt mille a ce qiTon a dit. C’est 
Ce qua rapporte al-AsIrI. — Apres cette victoire, arriva un message 
d Abu Muhammad c Abd Allah al-Gaiyanl, dans lequel il avait insere un 
poeme commencant ainsi : 

« Les jours brillent pour nous et toutes nos affaires reussissent, alors 
pue le temps nous montrait une face sombre et maussade ! » 

e Abd al-Mu’min b. e Ali — qu’ Allah Tagree ! — lui repondit : 

(( C’est une victoire, telle qu’aucun commentaire n'en pourrait montrer 
1 eclat, qui a frappe les « anthropomorphistes » et les a plonges dans le 
desespoir ! 

(( Elle nous a apporte tout d’un coup Theureuse nouvelle du trepas 
d un peuple a qui Taurore avait fait des promesses ! » 

Dans Tannee 541 (13 juin 1146-l er juin 1147), c Abd al-Mu’min etablit 
son camp au Gabal Gilliz. II inaugura le blocus de Marrakech le premier 
jour de muharram de cette annee et resta devant la ville pendant neuf mois 
ot dix-huit jours. Les recrues affluerent aupres de lui et des grands person- 
uages de Tempire lui envoyerent des deputations : ainsi Abu 4-Gamr Ibn 
Azzun (2), en revolte a Jerez, Ibn Hamdin (3) et dhiutres. Quant aux Lam- 
tuniens, ils etaient a Marrakech : il y avait la un certain nombre de sei- 
gneurs almoravides, le restant de leurs troupes et leur emir Ishak b. 'All 
b. Yusuf, qui etait un jeune hornme. Celui-ci leur ordonna d’aller combattre 
les assiegeants. Ils deciderent une attaque contre les Almohades et sortirent 
de Marrakech avec leur cavalerie et leur infanterie : ils etaient environ 
cinq mille cinq cents cavaliers et un nombre incalculable de fantassins. Ils 
arriverent en masse devant le camp des Almohades. Mais c Abd al-MiTmin 

(1) 11 sagit du dernier souverain almoravide : cf. Dor. in. hist, aim., p. 168, note 4. 

(2) Sur ce personnage, cf. Doc. in. hist, aim., p. 213 et note 4. 

(•>) Ibid., p. 2ig et note 3. 
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avait donne l’ordre a ses troupes de se caclier et defendu a quieonque de se 
montrer. Quand le jour eommenca a poindre, les troupes almohades, pro- 
fitant d’un moment d’inattention genera le des soldats lamtuniens, sortirent 
de leurs cacheites et les mirent aussitot en deroute. Ils durent battre en 
retraite, tandis que les Almohades les sabraient dans le dos et leur otaient 
la vie. Les soldats almohades les poursuivirent jusqu’a Bab Dukkala (1), 
s'emparerent d’environ trois mille de lours chevaux et tuerent un nombre 
incalculable de leurs cavaliers et de leurs fantassins (f° 8 r°). Cost ce qu’a 
rapporte Ibn Saiiib as-Salat. 

II ajoute : Apres quelque temps de ce siege, qui allait se prolonger 
durant neuf mois et dix-huit jours, les Almoravides commencerent a mourir 
de faim et s'atTaiblirent, ils en vinrent a manger des charognes, et les pri- 
sonniers, dans leur prison, s’entre-devorerent. Bientot il ne resta plus ni 
animaux de boucherie ni grains. Ishfik fit des recherches dans les magasins 
a vivres de son pore, mais il n’y trouvarien. — Abu'Abd Allah Ibn ‘Ubaida, 
secretaire d’Ishak, a dit : Bientot les soldats des Lamtuniens, a cause de 
leur petit nombre, de leur manque d’approvisionnements de guerre et de 
leur situation tres critique, se viren t dans Tim possibility de resister au 
siege et de repousser les assaillants. Marrakech, alors, fut prise. 

Recit de la prise de Marrakech — qu’Allah la garde ! — Lks 

Almohades y entrent et s’en emparent. Meurtre d’Ishak, emir 

DES LaMTUNA, ETC. 

Le 18 saw wal de l’annee 541 (24 mars 1147), e Abd al-Mu’min donna 
1’ordre de se rapprocher de la ville. Les Almohades rentourerent a ses 
abords immcdiats, puis dresserent leurs echelles contre les remparts et y 
monterent. Ils penetrcrent de vive force dans Marrakech du cote de Bab 
Ailan (2) et tuerent tons les Lamtuniens qu’ils trouverent a leur portee. 
Ishak, leur emir, ainsi que leurs saihs, parmi lesquels se trouvaient Sir b. 
al-Hagg, Sir b. Yintan et un grand nombre de leurs notables, furent assic- 
ges a rinterieur de la citadelle, dite Kasr abhagar. Ce jour-la, Abu Muham- 
mad c Abd al-Muhnin se rendit maitre de la ville, puis il s’empara par la 


(1) Cf. Doc . in . hist , aim ., p. 169, note 3. 

(2) Ibid ., p. 196, note 4. 
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force de sa citadclle et de ceux qui s’y etaient retranches. Quelques-uns 
qui restaient refuserent de se rendre et se grouperent dans une chambre 
haute qui etait au-dessus de la porte dite Bab ‘All b. Yusuf; puis ils 
demanderent le pardon et Yaman . Mais ils ne leur furent point accordes et 
ils durent se rendre en s’en remettant a la decision de Pemir et des Almo- 
hades. Ceux dont le terme etait venu furent tues et la vie fut laissee a ceux 
qu Allah avait desire epargner. Les fils de Yintan echapperent au massacre, 
car leur pore avait dit du bien du Mahdi, et ce dernier avait laisse une 
recommandation en sa faveur et en faveur de ses fils. Quant a Pemir, le 
malheureux Ishak, on le trouva cache au milieu d’un tas de charbon, dans 
une des chambres hautes du palais. On le traina devant Pemir (f° 8 v°), 
c jui fut pris de compassion eteut pi tie de son jeune age (il n’avait que seize 
ans ) » il allait lui pardonner et le faire mettre en prison, mais des saihs 
almohades le deciderent a le faire perir. Et ils lui porterent a la nuque un 
coup mortel — qu' Allah tres Haut lui fasse misericorde ! — La puissance 
des emirs (( voiles » prit alors fin. Pendant trois jours, Marrakech fut livree 
aux Almohades qui y tuerent tous les Lamtuniens qu’ils y trouverent. Puis 
Aba Muhammad c Abd al-Mu’min leur pardonna, les racheta aux Almo- 
fiades, les affranchit, les traita avec bienveillance et les relacha. c Abd al- 
Mu min se rend it maitre des tresors de Tasf ln et de tous les emirs Lam- 
tuna : rien ne pourrait donner une idee de leur richesse, et il serait impossible 
de les decrire. 

Ibn al-AsIr! a relate d ? une fagon resumee cette prise de Marrakech. 
Il a dit : Pendant le siege de Marrakech, eut lieu la prise d’Agmat. Les 
quelques troupes restees a Marrakech avec Ishfik eurent, au bout de quelques 
jours de siege, fillusion de pouvoir repousser les assaillants : elles sortirent 
de la ville en meme temps que la population et se mirent en formation de 
combat dans la plaine qui s’ouvre a fexterieur de Bab Dukkrila. Mais les 
Almohades les chargerent de tous cotes, les battirent et les mirent en 
deroute. L’emir c Abd al-Mu’min ordonna qu’on coupat les tetes des tues et 
qu on denombrat les chevaux pris; on en trouva huit cents; quant aux 
boucliers et aux armes, personne n’aurait pu les compter. Alors les habi- 
tants de Marrakech furent affaiblis par cet echec et certains de leur 
perte. Le camp almohade se transporta au Dar al-fath, au milieu d’al- 
Buhaira, au cours du mois de sawwal de fannee 541 (mars 1147); il y fut 
maintenu ; chaque jour, la ville devenait plus faible et sa situation empirait. 
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Quand arriva le samedi 17 sawwal (23 mars), elle fat prise et les Almohades 
y penetrerent. 

Al-Baidak a dit : Abu Muhammad c Abd al-Mu’min ordonna de fabri- 
quer des echelles pour les adosser aux remparts et les partagea entre les 
tribus. Les Iiintata et les gens de Tinmal entrerent dans la ville du cote de 
Bab Dukkala; les Sanhaga et les c Abid du Mahzen penetrerent du cote de 
Bab ad-Dabbagln, les Haskara, avec les (( Tribus )) ( al-Kabafl ), du cote de 
Bab Yintan. Ainsi la ville fut prise par la force. On combattit depuis le 
matin jusqu’a midi pour enlever le Kasr al-hagar. . . (1). 


(1) Cf. Doc. in. hist, aim., pp. 169-170. Sur la prise de Marrakech, cf. aussi les references 
cifees ibid., p. 170, note 3. 


INDEX 

[Les chiffres renvoient a la pagination sp^ciale. — Les toponymes sont en i taliques. ] 


Abd Allah b. IJiyar Abu Mali. al-Gai- 
yanl, 12, 13, 16. 

c Abd al-Mu’min b. 'All Abu Muh., ca- 
life alrnohade, II, 1, 2, 3, 5, 6, 7, 9, 
10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19. 

B. 'Abd al-Wad, 5. 

'Abd al- Wall id as-Sarkl, 14. 

'Abid al-Mahzen, 19. 

Ay mat , 18. 

' Akabat al-bahar , 12. 

'All b. Iburak, 14. 

'Ali b. 'Isa, 15. 

'All b. Yusuf, sultan almoravide, 2, 4, 6. 

Almohades, 1, 3, 4, 5, 7, 8,9, 11, 12, 
13, 14, 15, 18, 19. 

Almoravides, 3, 8, 17. 

al-Andalus, Andalousie, 6, 7, 13, 15. 

Angmar — Yahya b. Ishak. 


I bn 'Asara, 14. 

al-AsIri, Abu 'All at-Tilimsanl, II, 3, 
8, 9, 10, 16, 18. 

Ibn 'Azzun Abu 4-Gamr, 16. 

Bab Allan (Marrakech), 17, 

Bab ' All b. Yusuf (Marrakech), 18. 
Bab ad-Dabbcujln (Marrakech), 19. 
Bab Dukkala (Marrakech), 17, 18, 19. 
Bab al-Futuh (Fes), 13. 

Bab al-Karmadlyln (Tlemcen), 7. 

Bab Yintan (Marrakech), 19. 

Bad is, 15. 

al-Baidak, II, 4, 19. 

Abu Bakr b. al-Gabr, 12, 15. 

Abu Bakrb. Mahiih, 5. 

Abu Bakr b. Mandil, 3. 

Abu Bakr b. Mazdall, 4, 8. 


— 19 — 



NOTES D’HISTOIRE ALMOHADE 


89 


Bargawata, 15. 

Barraz b. Muh. al-Massufl, 2, 4. 
Basir ar-Rusi, 8. 

Baltuya, 4. 

Bougie, 3 , 4, 6. 

Ibn Bugair, II, 4, 7, 9, 10, 14, 15. 
al-Buhaira (Marrakech), 18. 

Ceuta, 13, 15. 

Gordoue, 6. 

Dar al-fath (Marrakech), 18. 

F6s > 1, 2, 4, 10, 11, 12, 13, 14, 15. 
Bondafe Kallla (Tlemeen), 11. 

Cabal al-ard, 12. 

Cabal Gilliz, 16. 

al-Uaiyanl = 'Abd Allah b. Hiyar. 
Ibn Bami' Abu Ishak, 13. 

Bayyata, 4. 

Bumara, 2, 4. 

Ibn IIaldun, II. 

Hamama b. Mathar, 5. 

B- Hammad, 6. 

Ibn Hamdin, 16. 

Wasam, 8, 12. 

Haskura, 19. 

Hintata, 19. 

Hud, 15. 

!bn Hud, 15. 

A bu Ibrahim = Isma'il al-Ilazragl. 
Ibrahim b. Tasfln b. 'All b. Yusuf, 6. 
Iburak, 14. 

Ibn 'Idari, II (note 4). 

B. Iluml, 5, 6. 

B- Ingasen, 5. 


Ishak b. c Ali b. Yusuf, sultan almora- 
vide, 13, 16, 17, 18. 

Isma'il al-Hazragl, 11, 12. 

'Iyad Abu ’1-Fadl, 15. 

Jerez , 15, 16. 

al-Kaba’il, 19. 

al-KaVa (Kal'at Mahdl), 10. 
Karrando, 1, 6. 

Kasr al-hagar (Marrakech), 17, 19. 
Kasr Masmuda, 15. 

Kumya, 6. 

Lamta, 16. 

Lamtuna, 2, 3, 4, 5, 7, 8, 10, 15, 16, 18. 
Madyuna, 4. 

Mahdl (Ibn Tumart), 7, 11, 14, 18. 

B. Mahuh = Abu Bahr et Tasfln. 
Malila , 4. 

Marrakech , 1, 13, 14, 16, 17, 18. 
Massa , 14. 

Massufa, 2, 3, 4, 13. 

Ibn MazdalT, s. Abu Bakr. 

Meknes , 12, 13, 14. 

Mindas, 5, 6. 

Muh. b. Iburak, 14. 

Muh. b.Yahyab. Fannu, 4. 

Muh. b. Zaggu al-Lamtunl, 3, 4, 5, 6. 
al-Munya (Tlemeen), 10. 

Musa b. Sulaiman at-Tmmalli, 1. 

Oran , 7, 8, 9, 10. 

Raihana (jument de Tasfln), 8. 
Reverter (ar-Ruburtair), 5, 6, 7. 

Rif, 4. 
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notes de dialectologie arabe 


I 

JES TROTS INTERDENTALES DE L’ARABE HISPAN1QUE 

Lon ad met ordinaircment que le semitique common possedait quatre 
mterdentales : 1° deux sourdes, 6 (ar. Zo) et son emphatique o (ar. J>), 2° deux 
sonores, 8 (ar. j>) et son emphatique 8 (ar. Jo) (1). 

Pour ce qui est de l’arabe classique, le systeme n’est plus si bien 
e quilibre, car cette langue ne possede que trois dentales fricatives : Jj, S 
L; les philologues indigenes les qualifient d’ailleurs de « gingivales » 
(^0 awiyya), ce qui laisse a penser qu’il s’agissait plutot de post-dentales 
( L' e d interdentales proprement dites (cf. Ulad Brahim, pp. 19-20). Le son 
classique du J, etait 8: les grammairiens arabes indiquent en efl'et que, 
sans la velarisation (itbdq), sa valeur serait la meme que celle du •> (8); les 
deux phonemes permutent d’ailleurs dans quelques racines : J aJQ = JLJj, 

* UiL. = . liU , Qllki. — . On sait d’autre part que L avait le son d’un 

a velarise (= d) (2) ; ] e point ajoute sur le J aurait done servi a noter la 
R piiantisation ( d > 8) comme celui qui avait ete ajoute au Zj {t > vl> 0) et au 3 
(d Z> 3 0). Quant au Jo, les philologues arabes lui assignent la meme zone 
d articulation que le ^ (i, g, gU, du, g) et le J . (s), e’est-a-dire le cote de 
L bouche, vers Torilice de celle-ci. Comme ce phoneme est qualifie de non- 

1910 C‘ Broc * <e ' mann > Precis dc linguistique semitique , trad. W. Margais et M. Cohen, 

(2) C est encore le son qu’il a chez certaines tribus montagnardes du Y6men, notamment 
hez les Bam Marihar ( aux environs de San'a’. 
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occlusive sonore emphatique, il devait s’agir, dans la prononciation clas- 
sique, d'une sorte de z lateral (1) et plus ou moins velarise. II ne pouvait 
s’agir d’un veritable z, car les auteurs indigenes precisent que, prive de sa 
velarisation, le Jo ne correspondrait a aucun son arabe; il ne formait don c 
pas couple empliatique/non-emphatique avec le ) z ; il ne s’agissait pas non 
plus d’une interdentale (8), puisque seuls i et J possedaient ce carac- 
tere. Ajoutons que les seules consonnes que le Jo put s’assimiler etaient 

den tales, occlusives : u? et fricatives : et (cf. Vollers> Volks - 

sprache, p. 32); dans quelques racines, il permutait avec un s ( Jo*\j^ 

'jOi* Ij, Jo\^4 = jo\i*-> JaS = = joJd? avec un l = aL) ou avec 

un ^ = r/-i ( ^ — ^o = po-) ; parfois egalement, il etait confondu avec 
le Ji (2). 

Quelle qu’ait ete la valeur classique du ,Jo, el le parait bien actuelle- 
ment perdue, a moins qu’on ne finisse par la retrouver dans quelque parlor 
arabique particulierement conservateur ; et, a ce propos, il est assez plaisant 
de voir de nombreux auteurs arabes modernes continuer de se vanter d’etre 
de « ceux qui prononcent le Jo blill oyLUl) )) et parler avec emphase d e 
leur langue, « la seule qui possede le Jo » U_oUall De nos jours, 

dans tous les parlers arabes connus, le jo est confondu dans la pronuncia- 
tion avec le comme ce dernier, il sonne 8 dans les parlers archa’isants 
qui ont conserve les interdentales, et d dans ceux ou elles sont passees au* 
occlusives (3). 

En resume, depuis les temps les plus recules de sa periode classiqu 0 
jusqu’a l’epoque actuelle, l’arabe se presente donc a nous avec seulemefl* 


(1) On sait que c’est avec le son z que le Jo est prononcd par les Persans et les Turcs da * 18 
les mots qu’ils ont empruntds a l'arabe; c’est aussi cette meme prononciation qu’ils donnent a 1 2 3 * 
Js et au 3 . 

(2) La podsie classique olTre de nombreux exemples de cas ou un Jo rime avec un J. ^ 

sait qu’en hdbreu, un seul et meme phoneme, transcrit par iC, correspond a jo , Jd et J 
l’arabe. 

(3) La prononciation, inconditionnde semble-t-il, des anciens Jo~Jp en t parait particuli & r6 

aux parlers citadins et montagnards du Magrib occidental; il doit s’y agir d’un assourdissemefl* 
secondaire : d > t. 
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trois interdentales (1) : o, 8 et 8. Quant a la quatrieme ioterdentale hypo- 
theticjue du semitique commun (*0), elle a pour correspondant, en arabe 
nncien, un phoneme aberrant, d’un caractere tres particular, note par Jo, 
9 u b dans les parlers modernes, s’est confondu, tantot avec l’interdentale 
emphatique sonore : 8, et tantot avec 1 ’occlusive correspondante : d(2). 


Le castillan actuel connait deux interdentales : 0 et 8. La premiere est 
' e phoneme qui est note normalement par la lettre z (et aussi par la lettre c 
devant les voyelles e et i). Quant a la seconde, son emploi est beaucoup 
plus rare et sa prononciation est toujours tres reduite; c’est le phoneme 
correspondant a hi lettre d, quand celle -ci se trouve apres voyelle en fin 
de mot. 

Mais, si l’on remonte dans l'histoire de la langue, on constate que, a 
plusieurs reprises, la situation s’est profondement transformee. 

C est ainsi qu’a la fin du XV e siecle, P. de Alcala ignore encore, en 
Castilian, les sons interdentaux notes actuellement par z et c, et qu’il trans- 
mit par zey, cin, gad les noms des lettres arabes zey, sin et sad. Pour lui, 
l e >_j (o) et le (8) represented des sons etrangers au phonetisme castillan 
d.e son epoque; il s’agit d’ailleurs bien d’interdentales, puisqu’il indique 
fioc, pour les prononcer, il faut placer la pointe de la langue entre les dents 
supeneures et les dents inferieures « com me font les zezayeurs ( los ceceosos) 
lorsqu’ils veulent prononcer la lettre c » (3). 

Plus anciennement, le roman hispanique medieval ignore aussi la pro- 
nunciation interdentale (0) du c « doux » que l’arabe contemporain (selon 
les epoques et les regions) transcrit soit par une sifflante simple : s, soit 
pai une emphatique : s. Par contre, les transcriptions arabes permettent 


(1) Broekelniann ( Precis , p. 71) attribue cependant a l’arabe ancien une s^rie 0 — 6; 0/p 

^ ^ ^ paralt bien inconnue des philologues indigenes. 

(2) Le du classique 6tant, a peu pr6s partout, devenu une sourde (£), le se trouve 

le mo yen d’expression graphique du phon6rne d dans les parlers qui ont perdu les in- 
terdentales classiques. 

son a ^ e ^ e actu ellement ceceo le d^faut de prononciation des Andalous qui changent le 

d'au^ 611 h ^ eSt Ce m ® me defaut que les philologues arabes d^crivent, avec un certain noinbre 
res, dans les ebapitres qu’ils consacrent a la lubga. 
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de constater pour cette periode une prononciation spirante du d roman, auss* 
bien a l’initiale et en finale qu’a l’intervocalique, sauf, naturellement, dan® 
les cas ou le d est « appuye » par sa nasale n (et parfois aussi par r). 

Les romanistes admettent que cette valeur spirante du d etait courant^ 
dans la pdninsule iberique — comme dans le sud de la Gaule — depuis 1* 
pdriode latine, c’est-a-dire des avant le VI e siecle (1); elle est attestee p® r 
de multiples transcriptions arabes de noms propres et de noms communs> 
qui nous ont ete laissees par des auteurs appartenant aux epoques, au*. 
regions et aux categories sociales les plus variees. S’ils ont constammei^ 
transcrit le d roman hispanique medieval par un i et non par un s, c’esi 
qu’ils l’entendaient bien comme l’equivalent de leur interdentale sonore (2)*' 
Cette prononciation attenuee de l’occlusive constitue le stade medieval 
intermediate, antbrieur a celui de la chute du d primaire intervocaliqu® 
qui caracterise le castillan moderne; on l’y rencontre encore de nos jour® 
pour le d secondaire, intervocalique ou final, 1’evolution semblant, la aussi* 
devoir franchir le stade interdental pour porter l’attenuation du d jusqu’aU 
degre zero. 

Mais, si l'emploi par les Arabes d’Espagne du i (et non du a) pour 
transcrire le d roman prouve bien que ce dernier etait generalement inter' 
dental, ce meme emploi fournit un argument a l’appui de la these de 
conservation des interden tales par le dialecte arabe hispanique, argument 
qui peut paraitre, il est vrai, bien superflu apres les indications precises d® 
P. de Alcala. D’ailleurs, si l’on recusait ces tdmoignages d’origine romans 
des documents propremen t arabes suffiraient a fournir un ensemble d® 
preuves convaincantes : 

1° Le Li hispanique est susceptible de passer a f par assimilation, c ® 
qui implique une prononciation interdentale 6 (3) : f&mme « la-bas » (cf. Alc-> 
109/31), < ji. I 

(1) Cf. E. Bourciez, Elements de linguistique romane , 2 e dd., §§ 172 {b) et 337 (a). 

(2) Lorsque les auteurs arabes ont employe le i a la transcription (Tun phonbme 6trang® r * j 

il s’agit chaque fois d’une interdentale sonore; c’est le cas, notamment, du 8 intervocalique j 
vieux-persan et dti vieux-turc. Dans le massif montagneux du Maroc septentrional, dans & eS \ 

\ 

parlers od les interdentales classiques ^ et ^ ont, cependant, donn6 toutes deux des occlusive 5 * 
ces lettres servent encore a noter le 0 et le 8 dialectaux, qui proviennent respectivement 
O/jj efc de post-vocaliques. j 

(3) Les lexicographes arabes nous ont conserve de nombreux exemples d un passage de 0 { 
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2° Lorsque Ton constate un passage de sourde k sonore ou, inverse- 
ment, un passage de sonore a sourde affectant 8 ou 8, la permutation 
s effectue toujours entre interdentales ; or, si Ton pouvait — a la rigueur — 
soupconner les auteurs hispaniques vulgarisants d’avoir voulu maintenir, 
gfaphiquement et par purisme, des interdentales 6tymologiques qu’ils ne 
prononcaient plus que comme des occlusives, il est bien difficile d’admettre 
c l ue > dans les cas de perte ou d’acquisition de sonorite, ils aient pousse le 
z ele puriste jusqu'au point de conserver graphiquement le souvenir du 
caractere spirant qu’avait, en arabe classique, la dentale primitive, objet 
de la permutation. 

Cf. « croupiere » ( Voc., 102), < Ju. 

« pluie fine » (Voc., 526/15), a cote de a'aj. 

« comme » (Ale., 402/24), < Ji.. 

3° La prononciation hispanique du £> et du S etait spirante comme celle 
du (j- (1) et du j, ainsi que l’etablissent les permutations suivantes : 

a) s < 9 : 

lii *> pl. luyte « lion » (Ale., 292/4), < (2). 

-a cote de « menstruare » (Voc., 136, 137). 


ordinairement par assimilation ou dissimilation, au voisinage d’une labiale (surtout de m) ou 
Uli r. Dans de uornbreux parlers archaisants de l’Afrique du Nord, fomma est le seul repr£sen- 

tant connu de pj ; on y relive meme des exemples du passage inverse de / a 0, non seulement 
dans des mots arabes comme JjJ) ( ap . Beaussier) < class, mais aussi dans des emprunts 

comme bibar (Nord-Tunisien), bibar (Mascara, Mddda), baltar (Malte, pour *baibar) « figues- 
eurs )>, du latin bifer « qui donne deux r£coltes [figuier] ». (Cf. Etymologies magribines , in 
Hesperis , 1926, p. 59.) 


■ ^ Penser a la recommandation de P. de Alcala (p. 4, 1 24) de bien prononcer baldba atrois » 
e non salasa) y beum « ail » (et non seum «prix»), bemin « pr6cieux » (et non semin «gras»). 

Pour lui, s 6tait le phoneme espagnol le plus proche de la valeur du arabe hispanique. 

On sait par ailleurs qu’en maltais, parler arabe-magribin qui a pourtant remplac^ les in- 
er l nt ^ eS a ^ciennes par les occlusives t et d , le classique balg « neige » a donn6 silg . 

1 on n avail pas le temoignage indiscutable apport6 par P. de Alcala sur la valeur inter- 

dentale du dans le dialecte hispanique, on pourrait supposer que le passage de l'interdentale 
classique a la sifflante dialectale [0 > s] s’est effectud grace a une prononciation affriqu^e ( t *) du 
’ parall&le a celle ( d *) que l’on aurait relev^e pour le 3 dans divers parlers arabes b^douini- 
sants de 1 Oranie (cf. W. Mar^ais, U. Brahim , p. 19, n. 2); mais nous n’avons aucun indice de 
existence d une telle prononciation dans les parlers arabes d’Espagne (cf. A. Fischer, Zur Laut- 
wircdes Marokkanisch-Arabischen , p. 21, n. 1). 

( ) Cf. le toponyme Ardales (prov, Malaga, partido de Campillos), qui repr^sente le 
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b) 9 < o- : 

menfe 0, pi. menife 0 « soupirail » {Ale., 244/15), pour ou JuLu (1). 

c) z < i : 

jl_uj = SO 4 = aljLi « Bagdad » ( Foe., 265/17). 

* 

f * * 

Cependant, le 9 et le 8 n’etaient pas les seules interdentales conservees 
par l’arabe hispanique; tout comme ceVtains parlers archaisants du Ma- 
ghrib (2), il connaissait en outre une interdentale sonore emphatique : 8 (3). 

Que les sons notes par les lettres classiques ]a et Jp aient abouti a un 
unique phoneme dialectal, e’est ce dont ne permettent guere de douter les 
noms de da et de dad (avec la meme initiale, non differenciee) que leur 
donne P. de Alcala; d’autre part, on sait que telle est la situation actuelle 
des parlers maghribins ou les deux phonemes classiques donnent un seul et 
meme phoneme emphatique, interdental sonore (8), ou occlusif sonore (rf), 
ou encore, mais plus rarement, occlusif sourd {{). 

Toutefois, P. de Alcala, qui insiste si utilement sur le caractere inter- 
dental du o et du i hispaniques, ne parle pas de celui du J e/je : faut-il 
en conclure que le phoneme correspondant etait une emphatique occlusive ? 
Un certain nombre de faits ne semble pas le permettre : 

1° II est etabli que le •» et le Aj hispaniques etaient des interdentales. 

Or, on voit frequemment le i s / Jp permuter avec elles; il s’agit de cas 
d’acquisition ou de perte d’emphase, a l’interieur du domaine des inter- 

• % 

ajji j\ arta al-laiQ, *arta l-les , de Yaqut [M. Wustenfeld, I, 209) [renseignement commu- 
nique par M. Ldvi-Provenqal]. 

Des l’arabe ancien, la racine LYS avait quelques-uns des sens de la racine LY@; l’adjectif 
alyas etait ainsi l’un des noms du lion, lai§. D’ailleurs, il existait de nombreux doublets radi- 
caux od © permutait avec S; et, meme dans le cas de mots empruntes, on trouve gin§ en face 
de gins (grec yiv o;) et 6 algam « rave, navetw en face de safgam — salgam (cf. Durrat al-Gave - 
wdSy ed. Constantinople, 1299, p. 55). 

(1) L’arabe classique connaissait bien une racine NF& « souffler », evidemment paralieie a la 
racine NFS (cf. aussi les racines NFG , NFH, NFH); mais il ne semble pas qu’on en ait jamais 
tir6 un « nom de lieu ». 

(2) Il s’agit ici des parlers b^douinisants et aussi des parlers de certaines villes (Tunis, Con- 
stantine, Cherchel). 

(3) 11 ne semble pas que l’existence de celle-ci ait dt6 jamais relev^e par les arabisants. Dans 
l'article qu’il a donnd sur les Dialectes arabes dans YEncyclopedie de I’Islam (6d. fran^aise, 

p. 402-403), M. Kampffmeyer signale bien la valeur interdentale du N, et du ^ en Espagne, 

mais il ne dit rien de celle qu’y avait Taboutissement dialectal du et du 
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dentales (1), et cela aussi bien dans des mots purement arabes que dans des 
mots d’origine etrangere. 

a) Mots arabes. — ] i/js > i : 

jAi (2) ( Carta (3), 1. 6, 5) < p; 
jAOj {Carta, 1. 7) < ; 

tSJii {Carta, 1. 8) < , Jai; 
pSollui {Carta, 1. 9) < ^Siaj < 3 ; 

{Voc., p. 103 et 635, s.v. Umbra-, Ibn Quzman, Diwan, f. 17 v°, 1. 1; 
f- 53 r°, 1. 5; f. 87 r°, 1. 1) < jjj « ombre »; 

o'ic; ( Voc., p. 148 et 573, s.v. Scutella) < jUsp « sorte de plat »; 

{Voc., p. 102 et 455, s.v. Lentiscus), a cote de as jo, < class. 
(4) ; 

b) Mots arabes. — 3 > Ja/j? : 

a ^ * • 

ojoj>. {Voc., p. 86 et 448, s.v. Lacerta) < (5); 

jLU {Voc., p. 138 et 530, s.v. Postella) « croupiere », a cote de jz 
(Voc., p. 102) et de p {Voc., p. 530); 

p>\ (6) {Alex. (7), 23/17) < jz I « tres parfume (muse) ». 

{Alex., 60/17, 64/15) < ii£-. 

c) Mots strangers. — 3 x jo — ]o : 


(1) La seule exception que je connaisse k cette r&gle est , donne comme l’equivalent 

J « je vais » par le Vocabulista (442/16) : il ne saurait s’agir d une faute de copiste, car 

°n trouve « tu vas » dans le Diwan d’Ibn Quzman (fol. 8 r°, 1. 20). 

(2) Se retrouve dans la langue des chants « grenadins », conserves jusqu’a nos jours dans les 

vi Ues du Magrib; cf. Yafil, Magma* , p. 54, v. 3 : pour 

(3) II s’agit de la Carta de Abenaboo en arabe granadino , publiee par M. Alarcon, in Mis - 
celanea de estudios y textos arabes , Madrid, 1915, p. 700. 

(4) Actuellement, la forme tunisienne du collectif est baru, avec une interdentale non em- 
P atique (renseignement communique par M. W. Mar^ais). 

- (^) Le timbre o de la terminaison -6n (et non -un) du harddn , que P. de Alcala donne s. v. 
amaleon (136/39), n’implique pas forcement que I on se trouve en presence d’une emphatique 
• ou ?); il peut s’agir seulement d un commencement de nasalisation. 

(6) Cf, Yafil, Magmu c , p. 302, v. 10 : J^\ 

I?) Il s’agit de la Leyenda de Alejandro , publiee par M. E. Garcia Gomez, Madrid, 1929. 

7 
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( Voc. ., p. 78, s.v. Rana) « grenouille », a cote de ujaoa- (Foe., 

p. 78). 

adS (Voc., p. 102 et 303, s.v. Compasum) « compas », a cote de JaiUs 
(Voc., p. 132 et 303). 

(Glos., 467) =:rom. pultio, et I ( Glos ., 252) = rom. gorZo, ou 
Ton attendrait plutot un i. 

(Graf, Sprachgebrauch, 15) = Herodiade, oti Ton 
devrait avoir un S transcrivant le d spirant intervocalique du roman. 

JsISJOl ( Apuntes , 74/4), a cote de ( Apuntes , 117/4) « Alcardet 

(top.) ». 

i_oUyl (Apuntes, 59, 286/9), a c6td de (Apuntes, 282/8-13, 

286/d. 1.) « Leocadia ». 

iJUa^ (Apuntes, 110/9), =a. esp. medalla ; on attendrait *<U'ju *me- 
8 alga, d'ou cast, meaja. 

Parfois, d’ailleurs, ce n’est pas avec l’interdentale non empliatique 
sonore correspondante que le Jp permute, mais avec la sourde; il semble 
done y avoir a la fois perte d’emphase et perte de sonorite : 

(Voc., 39, 269/10), basdda (Ale., 315/34) « moustique » > Voya- 

sarde (Ale., 318/17) « musique »>, < J>)f, a cote de saroSt (317/19) 
« musicien » (1). 

2° Enfin, pour transcrire le phoneme correspondant a J>/ Jo, P. de Al- 
cala emploie tr&s souvent le signe qu’il a adopte pour la transcription de 
l’interdentale S : un d surmonte d'un point (2). 

* 

* * 

De ce qui precede, je crois pouvoir conclure a l’existence des trois in- 


(1) Dans son Glossaire Datinois (I, p. 245), Landberg rapproche le datinois j\j « Sparer » 
de l’hispanique , donn6 avec le m^ine sens par le Vocabulista (59, 558); il explique le pas 1 2 - 
sage de 0 a 8 par Taction emphatisante du r. 

(2) C’est ce signe que, pour des n^cessit^s typographiques, T^diteur P. de Lagarde a rem- 
plac6 par un d, avec le point dessous. 



NOTES DE DIALECTOLOGIE ARABE 


99 


terden tales 6, 8 et 8 (1) dans l’arabe hispanique, et cela jusqu’au debut du 
XVI 1 * * * * 6 siEcle. 

Cette existence me parait prouvee : 

1° par 1’emploi constant du i (et parfois de Jo/ Ji) pour transcrire en 
arabe le d interdental du roman hispanique medieval; 

2° par les nombreuses permutations constatees, dans tons les sens, entre 
*1»> S et Jpl Ces phonemes constituent, en hispanique, un groupe homo- 
gene et etanche (groupe interdental) qu’affectent extrEmement peu les 
phenomenes d’acquisition et de perte d’occlusivitE; 

3° par le temoignage formel de P. de Alcala en ce qui concerne le 
Reties. 

Pour ce chapitre de leur systeme phonetique, les parlers arabes his- 
paniques marchent done d’accord avec les parlers archaisants du Maghrib 
moderne, e’est-a-dire avec l’ensemble des parlers de lype bedouin et avec 
quelques parlers citadins conservateurs comme ceux de Tunis, de Cons- 
tantine et de Cherchel. 


Stabilite des interdeutales hispaniques 

En arabe d’Espagne, le phenomene, d’ailleurs rare, de perte d’interden- 
talite semble toujours etre conditionne phonetiquement. D’autre part, il 
parait affecter uniquement la sonore 8 alors que la sourde e, plus forte, 
demeure inalteree. 

Si, en effet, a cote qui a un Equivalent exact en classique, on 

trouve la forme dialectale jJ « mamma » ( Voc., 467/20), que Simonet consi-. 
dere a tort comme un emprunt « europeen » (cf. Glosario, p. 525), le passage 
d’interdentale a occlusive n’est peut-etre pas la un fait proprement hispa- 
ri ique, car il s’agit d’un Element essentiel du vocabulaire enfantin, et Ton 


(1) Voir plus loin la note consacr^e a l’existence possible du sud-arabique (=i) dans 

c ©rtains parlers arabes d’Espagne. 

Le philologue hispanique Al-BafalyausC avait compost un ouvrage oh il pr^cisait les carac- 

^ res distinctifs des cinq spirantes dentales Jp et : Kitab al-farq bain al-huruf 

al-bamsa (cf. Ibn y air, Fahrasa , 6d. Codera, p. 313). Plusieurs passages en sont cites dans le 

Mushlr d’As-Suyuti (cf. livre I; nau c 32 : de Yibdal , et naif 38 : de la lutiga). 
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suit combien les termes qui le constituent sont sujets a evoluer et combien 

aussi leur filiation est delicate a etablir. 

Un autre exemple du passage de 0 a t pourrait etre fourni par le verbe 

a cote de & ( Voc ., p. 433, s;\\ Injuriari). Mais l’arabe classique con- 

naissait a la fois, avec le meme sens, les racines ?TW (s TY) et 30 W. 

Quant a la sonore, elle perd son interdentalite dans les derives de la 

racine GBD, pour *GB§, forme metathetique ancienne du classique GIB 

(cf. Voc., 266/3, 371/2, 454/16-17-19, 613/8; Alex., 56/2). II doit s’agir 

d’une dissimilation par g/s. 

Comme autres exemples, on peut citer : 

• > ^ } 
s j>. « rat » (Voc., p. 79 et 485, s. v. Mus), < class. ij>.. La premiere 

phase du phenomene a du etre constitute par une absorption de la voyelle 

par la sonante : *guro; ensuite, par assimilation (ro > rd), il y a eu passage 

de spirante a occlusive : gurd; il faut tenir compte, en outre, comme dans 

l’exemple precedent, de Taction dissimilatrice du g. 

« tresor » (Voc., p. 609, s.v. Tesaurus), a c6te de Il se 

peut que, la. aussi, le passage de 8 a d se soit effectue sous Tinfluence du r. 

M. W. MarQais m’apprend qu’en tunisien, dans des parlers qui, normale- 

ment, conservent les interdentales classiques, tous les derives de la racine 

$HR sont passes a une racine DHR. 

“ . > . > 

Quant aux prononciations hispaniques (Voc., p. 164), et j •, - 

( Voc., p. 120 et 384), a cote de et de (p. 369) et de ju— ( Voc., 

p. 120 et 384, s.v. Farina), elles sont delicates a interpreter, car, pour 

ces deux mots, la langue classique connaissait a la fois la forme avec 

interdentale finale et la forme avec occlusive. Comme dans de nombreux 

autres exemples, le passage de spirante a occlusive a pu etre provoque par 

Taction dissimilatrice d’une sifflante ou d'un f. 

A cbte de ces exemples de perte de spirantisme, il convient de placer 

quelques rares exemples de spirantisation dialectale : 

Juis- « nepos » (Voc., 490/5), a cote de xlp- (Voc., 88) (1). 


(1) Dans de nombreux parlers citadins et montagnards du Maghrib occidental, le repr^sen- 
tant dialectal du classique jui>* hfed—hfet. M. W. Marqais me sugg^re que le hispa- 
nique pourrait bien repr^senter en fait un * . par suite d’un passage de la racine fossile 

HFD a la racine vivante HF§. Ce serait alors a l’origine des formes maghribines indi- 

M 

quees ci-dessus. 
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J'-Cl « fauces », a cote de Jlotl ( Voc., 17, 385/10); adj. JJc et verbe 
( Voc., 461, s. v. Loquax). 

« holocaustum » ( Voc., 200, 415/1); IV e forme J5jl (Quz., f. 93 

1. 13). 

• * 

Jil c tspuere » (Voc., 589), du classique JU. 


Enigmatique, enfin, est le passage de : a Js dans le verbe Joi_f (Quz., 
I- 46 v°, 1. l; Voc., 562, s. v. Rixari), a cote de (Voc., loc. cit.) (1). 
Sans doute s’y est-il effectue par l’interm&liaire de S. 

Or, dans les parlers maghribins ou les interdentales classiques sont 
conservees, on ne connait pas d’exemple du passage d’une occlusive (d, t) a 
1’interdentale correspondante. Quant au passage inverse de l’interdentale 
^ l’occlusive, il est fort rare; M. W. Manjais n’en a releve que onze cas 
dans le parler des Ulad Brahlm (cf. U. Brahim, pp. 20-21). La situation 
parait etre la meme dans les parlers orientaux : « i devient souvent >, aussi 
bien dans la lurah que dans les dialectes, mais je ne crois pas que le cas 
contraire ait lieu » (Landberg, Gloss, datinois, p. 920). 

Les exemples hispaniques de spirantisation du d et du t sont done tout 
particulierement interessants. Le passage a l’interdentale y apparalt comme 
conditionne par Taction assimilatrice des labiales b, f w et de la chuin- 
tante s. 


Le js « sud-arabique » (= L) dans les parlers arabes d’Espagne 

II est possible que, dans certaines regions de la Peninsule hispanique, 
Jo classique ait correspondu a un phoneme complexe, celui que les Espa- 
gnols et les Portugais auraient transcrit par Id : esp. alcalde < ^>131, a. esp. 
ulbayalde < js\J Jl, port, arrabalde (esp. arrabal < js>'j I. 

11 s’agirait alors, semble-t-il, de regions occupees par des populations 
0f, iginaires de TArabie meridionale; on sait, en effet, qu’en mahri, comme 
dans les parlers arabes du Datlna et des tribus dites himyarites, le Js 
classique a donne une vibrante laterale velaire, analogue au l barre du 

(1) Dans le Diwan d’lbn Quzman, on relive en outre (f* 53 v% 1. 7) et c f. 49 v°, 

* 15), qui sont a rdtablir respectivement en jo et ili p (pour 
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slave (cf. Landberg, Hadram,out , p. 637). C’est ce son que, dans les mots 
arabes quhls ont empruntes directement aux negotiants venus de FArabie 

meridionale, les Malais rendent par dl ou simplement par l; ex. : vela 

* • J 

« satisfaction » — ar. lohor « midi )) = ar. (1). 

Cette valeur particuliere donnee au Jo ne serait d'ailleurs pas le seul 
« sud-arabisme » que Ton puisse relever dans l’arabe d’Espagne. Les pro- 
noms hispaniques a suffixe -t ( huvoet , hiyet, humet) ont deja ete rapproehes 
des formes ethiopiennes we’etu , ye’eti, 9 emiintu ; le meme suffixe se re- 
trouve en sabeen (et aussi en phenicien)'. (Cf. Noldeke, Beitrage , p. 14, n. 6.) 

D’autre part, M. Kampffmeyer a consacre un article a letude des 
elements « sud-arabiques )) (particules et jLo; suffixe des noms 
propres) qu’il croit retrouver au Maghrib (cf. Z. D. M. G., 1900, p. 625). 

Que la population arabe de FEspagne ait compris une forte proportion 
de Qahtanides, tant Kahlanides que Himyarides, c’est un fait dont la lecture 
de FIntroduction du Nafh at-Tlb d'Al-Maqqari ne permet pas de douter. Un 
passage d'Al-Idrlsl (ed. 1866; texte, p. 180; trad., p. 217) montre en outre 
que certains de ces groupes ethniques avaient conserve un parler particulier. 
« La population (de Silves), ainsi que celle des bourgades qui en dependent, 
se compose d’Arabes du Yaman et d’ailleurs qui emploient un parler arabe 
tres pur; ils savent aussi improviser des vers et sont tous eloquents et 
spirituels, les gens du commun aussi bien que les personnes appartenant 
aux classes elevees. » 

La pronunciation i du Jo est d’ailleurs deja attestee pour Farabe ancien, 
mais incTirectement et sans qu’elle soit localisee; les lexicographes citent 
en effet un certain nombre de « permutations » ( ibdal ) de Jo avec J : dans 
presque tous les cas, il s’agit en realite de deux ratines paralleles, Fune 
ayant un Jo, Fautre un J comme radicale correspondante (ex. : jiU et Ai>). 

Les arabisants s’appuient peut-etre trop sur la graphie ^Ja!l (VIII e forme 
de £*Jo attestee par les grammairiens arabes) pour justifier leur hypothese 
d’une pronunciation H du Jo : *ittaga 3. Certains philologues indigenes ex- 


(1) Une pr^cieuse attestation de la valeur sud-arabique i du est fournie par la graphie 

chinoise nu~fa (valeur archaique * nu-far) qui, dans un texte g^ographique chinois de 1225, re- 

% 

presente la prononciation du toponvme port arabe de l’Oc^an Indien (cf. Journal Asia - 

tique, tome 206, p. 309). M. G, Ferrand a judicieusement fait remarquer a ce propos que la nota- 
tion chinoise reporte a une prononciation Ha/dr ou, plus pr6cis6ment, *iufar. 
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pliquaient cette forme par le souci d’eviter le contact de deux vhlarishes 
(mutbaqain, c’est-a-dire Jo et J) : c’est pour cette raison que l’on aurait 
remplace le Jo par la consonne qui en est le plus proche, le J (1); mais 
comment expliquer alors l’existence de la seule forme sans doublet ? 
II se pourrait qu’il s’agisse simplement d’un procede graphique (2) encore 
tfes courant dans l’Afrique du Nord et qui consiste a traiter les svllabes 
mitiales du type ic'c (oft C' est une « solaire ») comme provenant de l’assi- 
roilation du l de Particle, et cela meme lorsqu’il s’agit de verbes, devant 
Icsquels Particle n’a rien a faire. La graphie serai t done a, completer 
en • £*Jall et a lire ittaga 3, forme secondaire, a assimilation complete, de 

k>\. Les grammairiens arabes reprouvent, il est vrai, Passimilation : 

> 1 a (cf. Tag, a propos de : « dkll j, sUall ^ ^Wl 

Wais des lectiones coraniques en off rent des exemples (cf. Vollers, Volks- 
sprache, p. 33). 

Beaucoup plus probante que cet exemple suspect est la liste d’une 
cinquantaine de racines que chacun peut relever dans le lexique arabe 
ancien, et ou chaque racine ayant un Jo possede un doublet avec J comme 
r adicale correspondante. Peut-etre les racines avec J pour Jo etaient-elles, 

l’arabe ancien, sphciales aux parlers meridionaux; cependant rien, a 
roa connaissance du moins, ne permet actuellement de l’affirmer. 

En face de cette correspondance d’emphatiques 8 ( jo) x i peut-on poser 
la correspondance non-emphatique equivalente : 8 (>) x Z? M. Stumme 
ladmet (G. G. A., 1909, p. 885) comme une hypothese permettant d’ex- 
pliquer la conjonction dialectale ila par le classique t'8d; mais cette meme 
hypothese est violemment repoussee par De Landberg, qui affirme, un peu 
a la legere, que 8 ne permute jamais avec l (Gloss. Datinois, 1, 1920, p. 100, 
1- 0) et que la comparaison d : t = d : l est impossible (op. cit., p. 100-101). 
Pourtant, De Landberg lui-meme cite un certain nombre de racines-dou- 
blets avec d X l (cf. op. cit., p. 679-680); quant & la correspondance 8 X /, 
les doublets classiques GIB X GLB « attirer », GIF X GLF « couper », 
GbM x GLM « couper », AGlA X AG LA « eloigner », BlH X BLH « etre 

d) Cf. Tag , apropos de : ^1 I 4 JI Jij J^\ ^}J\ ilil! J SC* JjUj* 

l „ 

{'*) Cf. Lisan, t. XIX, p. 2S5, 1. 10 : j^j]\ pour 
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eleve, orgueilleux » — et bien d’autres sans doute (1) — ne permettent pas de 
nier son existence dans la langue ancienne ; la comparaison 8 : i — S/of : l 
n’a done plus rien d’hypothetique. De Landberg reproche en outre a Stumme 
d’avoir eu recours a l’« extra-semitisme » pour justifier son hypothese de la 
correspondance 3Xl; il lui sigriale ironiquement un fait de phonetique 
sabine et lui rappelle le qalas des Marocains modernes en face de Gadesj 
Cadix; il aurait pu y ajouter l’espagnol ancien yelgo (graphie arabe ul)), 
castillan mod. yezgo « hieble », du latin ebulicus {*e\bu\licu, *yelcu ); quant 
a la graphie arabe d’Espagne /Liy/ « Alphonse », elle n’est pas concluante 
car, a cote de Alfons, on a une forme archa'ique Ildefons. 


II 

SUR L’ARABE MAROCAIN DE L’EPOQUE ALMOHADE 


Si, parmi les dialectes arabes occidentaux, l’hispanique nous est bien 
connu grace a une collection de documents anciens et importants (2), il est 
loin d’en el re de meme pour le marocain; il faut en effet attendre jusqu’au 
XVII e siecle pour rencontrer le Dictionaire arabesque de Mouette, do- 
cument assez mediocre mais qui demeure la seule source un peu abondante 
ou nous puissions puiser des renseignements sur l’arabe .parle a cette 
epoque. Pour les siecles anterieurs a ce bref glossaire, l’on n’avait meme 
pas, jusqu’a ces dernieres annees, la ressource de glaner des faits dialectaux 


(1) M. W. Margais me signale l'arabe classique : — sSU « 6tat, condition, situation)) 

en face de l>. • 

(j?) Principalemenl : le duean d'Ibn Quzman (Xll e sibcle), le Vocabulista , 6dit6 par C. Schia- 
parelli (Xll e ou X11I C siecle), et l'oeuvre — Arte et Vocabulista — de P. de Alcala (fin du XV® 
siecle). 
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dans les textes rediges en arabe classique (1) ; du moins, si Ton arrivait a 
y relever quelques termes vulgaires interessant la lexicologie, n’y decou- 
vrait-on a peu pres rien de relatif a la phonetique, a la morphologie ou a 
la syntaxe. 

La belle edition que M. E. Levi- Pro vengal vient de donner de trois 
fragments historiques almohades (2) comble en partie cette lacune. Quoique 
rediges en arabe classique, ces textes ont fortement subi l’influence de 1a. 
langue parlee et ce sont les faits dialectaux releves dans ce recueil que j’ai 
groupes ici pour en faire com me le point de depart d’une btude historique 
des parlers marocains. 

Si les particularites reunies sont trop peu nombreuses pour que Ton 
puisse se faire une idee, meme superficielle, de l’etat de l’arabe marocain 
a l’epoque almohade, elles permettent neaninoins d’y constater l’existence 
de nombreux points de contact avec l’arabe hispanique. J’avais deja ete 
amene a faire la meme constatation a propos de la langue employee au 
debut du XIV 6 siecle par 'Abd al-IJaqq al-Badisl dans son Maqsad (3) : il 
y a la, stirement, plus qu’une coincidence, et Ton est en droit de se de- 
mander jusqu’a quel point l’arabe marocain medieval etait different de 
l’arabe hispanique. 


PHONETIQUE 

I. Vocalisme. 


1. — Changement de timbre. 

A. — Dans trois cas, la voyelle i breve, caracteristique de la 2 e radicale 
dans le schema du participe actif de la I re forme, est remplacee par un 


(1) M. P. de Cenival, chef de la section historique du Maroc, vient de ddcouvrir a Lisbonne 
Un certain nombre de lettres marocaines, tr^s vulgarisantes, datant du XVP siecle; elles pro- 
v iennent de chefs musulmans de la region comprise entre l’Umm Rbi c et le Tensift, et notam- 
m ent du fameux Yahya ibn Ta'fuft; leur publication comblera un vide important dans notre 
c °nnaissance du marocain historique. 

(2) Documents inedits d'histoire almohade (texte et traduction), Paris, 1928. — La copie du 
deuxi&me fragment (pp. 18-49) est datee de 714/1314; le troisteme (pp. 50-133) a pour auteur Al- 
Baidaq, qui vivait au Xli* siecle de notre ^re. 

( ; 3) Cf. El-Maqsad (in Archices marocaines , vol. 27, 1926), p. 17. 
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fatha. Dans les trois cas, il s’agit de mots arabes passes en berbere : celui-ci 
a dil les emprunter sous leur forme dialectale. 

ar. = berb. (45/7) ; 

ar. berb. jJUcJ (45/3); 

ar. jJsUl = berb. jXui (40/11-12). 

Dans ces trois exemples, la syllabe fermee a l’interieur de laquelle se 
produit le changement de timbre comporte une laryngale ( h ) ou une em- 
phatique (s, t) : c’est peut-etre a la nature de ces consonnes qu’est due 
cette modification vocalique qui, inconnue de l’hispanique — semble-t-il — 
au moins pour ce qui concerne le participe actif, est aujourd’hui generale 
dans les parlers maghribins (1). Un detail resterait a preciser : le fatha 
represente-t-il reellement ici une voyelle de timbre a ( nasar , salah, batal ), 
ou est-il simplement employe en fonction de a (nasar, salah, batal) comme 
c’est l’habitude dans la notation marocaine de l’arabe dialectal et du 
malhun ? 

B. — Imdla totale de Yalif maqsura. 

Une fraction des Fastala (Sanhagat al-Qibla) porte le nom de Banu 
'1st, en arabe, et celui de Ait ‘ 1st en berbere. La graphie est tres nette 
sur le fac-simile III (1. 14) : le sin a sous lui un kasra et le yd est muni 
de 2 points. II s’agit du nom de 'Isa « J&sus », que Ton retrouve sous sa 
forme normale — cinq lignes plus haut — dans le nom d’une fraction des 
Ingafu : Ait Umm 'Isa. Pour d’autres exemples d ’imdla totale de Yalif 
maqsura dans des norns propres entrant dans la composition de noms de 
tribus, cf. ma traduction du Maqsad d’Al-Badisi, p. 172, n. 55. 

2. — Allongement. 

« drapeau » (75/12-13-14-15-16), < pic-. Cette forme etait hispa- 
nique (2) et c’est encore la seule qui soit usitee au Maroc : 3 a lam. 

(1) 11 faut faire une exception pour les parlers des Jbala, 0 C 1 , tr6s souvent, le timbre i de la 
2* radicale du participe actif de la l re forme a 6td conserve. Cf. L^vi-Proven^al, Ouargha , p. 24. 

(2) Cf. Voc. y p. 626 : Vexillum = Alc. t p. 346 : Pendon = salim , pi. salimit; 

Dozy, Supply aux references de qui on peut ajouter : Amador de los Rios, Trofeos militares de 
la reconquista , Madrid, 1893, pp. 116 et 127, oti Ton voit que le mot figurait sur les inscrip- 
tions porfees par les etendards des Banu Marin. 
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Le pluriel (103/7) doit reporter a un singulier clicilectdl 

clas s- |*L, qui etait hispanique (1) et est encore marocain : sdllum. Cependant, 
le seul singulier employe dans le contexte est A- (103/9-9), qui paralt bien 
representer le classique 

« armees, troupes » (79/2, 108/9, 115/5, 118/2). Dans le contexte, 
le singulier est toujours jw-. 

Pour les deux premiers cas, il s’agissait — en hispanique — de l’allon- 
gement d’une voyelle breve accentuee : 

ar - classique : ‘zalam., sullam > accentuation hispanique : ?alam, 
sullam/ sullum (2) > ar. hisp. mlam, sullum. 

La question se pose de savoir si les formes marocaines et sont 
n ees au Maroc, sous l’influence d’une accentuation ident'ique a celle de 
1 hispanique, ou si, au contraire, il ne s’agit que de mots de civilisation, 
e mpruntes — sous leur forme dialectale — par l’Afrique a l’Espagne. 

Avec jfT , je pense que Ton se trouve devant un cas d’allongement 
Par fausse restitution de demi-lettre. En hispanique ancien deja, et cela 
sans doute sous l’influence d’un deplacement de l’accent, la tendance dia- 
lectale etait de ramener les pluriels C'a C'a CH C* a C'a C'a CH C\ c’est-a- 
^* re d’abreger la voyelle de C 3 et non de l’allonger; en marocain citadin et 
^ontagnard, ce dernier pluriel aboutit aujourd’hui a C 1 * C'a C'd C 4 , qui sert 
aussi bien pour les singuliers ayant une voyelle longue apres C 3 que pour 
ceux qui n’en ont pas. La forme « allongee » i_c ne parait done guere 
pouvoir s’expliquer par la phonetique dialectale de l’hispanique ni par celle 
du marocain : il ne peut guere s’agir que d’un « allongement graphique » 
Pac fausse restitution, corame on en rencontre tant dans les textes ecrits 
Par des demi-lettres. En parlant, l’auteur devait prononcer s asakdr , mais 
J 1 savait que la prononciation classique est msakir, et, en 6crivant, il l’exa- 
gerait par reaction en notant jjS^Lc. Deux exemples, pris dans les Docu- 
me nts Inedits, viennent d’ailleurs a l’appui de cette interpretation : ce 
s °nt les pluriels dialectaux (c clefs i) et y* (3) ® instruments 


(1) Cf * p. 570 : Scala = 

Par assimilation vocalique. 

(•^) Le pluriel v, n’implique pas forc^ment un singulier * 4 . En hispanique, 


^ait le pluriel courant de (cf. Voc., s. v. Psalmus). 



108 


GEORGES S. COLIN 


de musique (?) » (p 237), qui prouvent bien que le i s’etait abrege dans la 
prononciation courante. 

3. — Abregement. 

jAL« (119/2) « clefs », pour 

jJy (65/1) « instruments de musique », donne sous cette forme au 
Glossaire, pour jfi'y- 

Cet abregement existait deja en hispanique; cf. Voc., p. 542, Psal- 
mus = y\y jU y, p. 395 : Clavus = jA~* jL-w. ; mais, p. 295, s, v. Clavis, 

on trouve peut-etre sous l’influence de l’arabe classique. On 

sait que, dans les parlers marocains modernes, des citadins et des Jbala, 
tous ces pluriels sont du type C' C'a C 3 d C 4 ; seuls les parlers bedouins ont 
conserve les pluriels C' C 2 a C 3 i C\ qui constituent l’une de leurs caracte- 
ristiques. 

4. — Traitement des finales et S . 

Dans le marocain de l’epoque almohade, les finales classiques »l et 5 

paraissent avoir abouti toutes deux a une terminaison dialectale -a. C’est 
du moins ce qui semble resulter des graphies suivantes : 

(111/12) « mardi, march£ du mardi », pour dans un topo- 

nyme. 

Ijf- (37/7) « Hamza, n. pr. », pour Sjs-, dans le nom berbere de l’une 
des fractions des Harga, les Ait Hamza, dont le nom arabe est cependant 
ecrit 1^3- ^ : la graphie de l’appellation arabe est orthographique, tandis 
que celle de l’appellation berbere est purement phonetique. 

5. — Chute. 

II y a chute de la voyelle finale dans alj « riviere » : a'j (91/8), 

(91/9). La meme forme reduite existait en hispanique (1) ; c'est encore 
la forme maghribine : wad. Mais, tandis que l’hispanique, en face du singulier 


(1) Cf. Voc., p. 562 : Rivus = ^ \%; Ale p. 381 : Rio = wid. 
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dialectal, ne semble avoir connu que le pluriel classique LjJ, le marocain 
a cree un pluriel dialectal Jljoj (91/7). 

De meine pour (58/12) « servantes; concubines ». Cf. pour 1 his— 
panique, Voc., p. 356 : Domiscella = aijU; marocain citadin swar. 

II. Consonantisme. 

1. — Modifications. 

A. — Acquisition d’emphase. 

jU (61/14, 62/6, 65/19, 68/17, 69/13, 70/15, 71/6-8, 101/13, 105/2, 
115/12, 117/14), de « aller ». 

jye (77/6, 100/17, 101/12), pi. fye\ (103/7), de « rempart », inaro- 
cain moderne sor. 

(91/12) « mesure de volume pour l’orge », de jL-. L’hispanique 
connaissait deja jja*?, cf. Voc., s. v. Vas; le marocain moderne a stal. 

B. — Passage d’interdentale a occlusive. 

(104/6) « ils tirerent », pour Deja hispanique, cf. Voc., 

P- 613 : Trahere = j.J=i ‘ ; il doit s’agir d’une dissimilation g-o > g-d. 

(65/2) « guitares? », pour O'jli-i'"", du grecvu8apa. L’hispanique 
conservait l’interdentale; cf. Voc., p.293 : Citara = 

■" « ^ • • «" o 

ojijj, dans le surnom / (124/11), pour os'sy. 

C. — Attenuation du hams a en wau. 

, pour jf\ (cf. Glossaire) ; 

pour (67/17); 

J' y (117/13) « diseur de bonne aventure », de Jli. 

2. — Apparition de consonne. 

A. — Dans la forme arabe de dix noms de tribus berberes on voit 
a Pparaitre un h enigmatique (1). Dans neuf cas, celui-ci est initial : 

_ d) Ce h- semble avoir disparu dans les formes actuelles des noms de tribus; cf. Nttfa ; 
stuka < Hdstuka, in Documents inedits, pp. 110 et 118. 
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berbere unayan > arab e handy a (43/18); 
b. Intlfdt > ar. hdntifa (44/15) ; 
b. Inydfu > ar. hangafa (45/5) ; 
b. irfaldn > ar. hdrfala (46/11); 
b. In wdltan > ar. hdltana (44/15); 
b. assandn > ar. hassana (43/9) ; 
b. izgltdn > ar. hdzglta (43/15); 
b. irkakdn > ar. hdrkaka (43/17) ; 
b. ll-lzdrgdn > ar. hdzrdga (43/20). 

Dans un cas, le h, qui apparait dans la forme arabe du nom de tribu 
berbere, est interne (1) : 

b. isnagdn > ar. sonhaga (41/3). 

La forme arabisee normale est znaga, que l’on retrouve, dans l’usage 
oral, pour designer des populations berberes senhagites vivant dans le 
Moyen- Atlas et en Mauri tanie. Au contraire, les tribus senhagites du bassin 
du Wargha sont toujours appelees Sdnhaza. Trois particularity sont a 
relever dans ce dernier nom : 

1° la prononciation s du sad, qui, dans la graphie arabe marocaine, 
est en fonction de z (cf. jjJ\ = Azro ; = Azaila, V Arzila des Espa- 

gnols; = Za; SjL*' = Gzawa) ; theoriquement, d’apres le procede des 
copistes du Coran, procede repris par Ibn ^Jaldun, ce sad devrait etre sur- 
monte ou surcharge d’un j ; mais, dans la pratique, ce j est toujours neglige ; 

2° l’apparition d’un h (peut-etre par m£tathese(?) : berb. iznagdn > 
ar. *hd znaga > *zanhdga > ; 

3° la prononciation i du r, qui devait n’etre qu’un artifice grafique 
servant a noter le g berbere (^surmonte theoriquement d’un petit t ) (2). 

Tout se passe comme si znaga 6tait la forme arabe vivante, tiree direc- 
tement du berbere iznagdn, cependant que sdnhaza deriverait de la forme 
livresque sortie de l’usage purement ecrit et introduite secondaire- 


(1) Pour deux autres exemples magribins de l’apparition d’un h interne, cf. mes Etymologies 
Magribinest in Hesperls y 1927, p. 101, n. 38. Ibn yaldun consid^re le h de Senhaga comme ayant 

ins6r6 par les Arabes lorsqu’ils arabis&rent ce nom (cf. Histoire des Berberes , trad., t. II, p. 2), 

(2) Cf. fac-simil6 II, 1. 1, et fac-simite IV, 1. 13. 
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nient par les lettres dans l’usage oral (1). La genealogie des deux formes 
pourrait done etre la suivante : 


berb. iznag9n 


ar. parle ?naga 


ar. parl6 : *hdsnaqa 

V 

par metathese : *zdnhaga 

V ’ 

ar. ecrit : L>-\fa 

(oil J> = z, et g) 

V 

ar. parle, tire des livres et lance 
dans l’usage oral par les lettres : 
ssnhAga (2 ) . 


Je ne sais comment expliquer la presence de ce h initial dans les 
denominations arabes de tribus dont le nom berbere est a initiale vocalique. 
Les arabophones ont dCt entendre cette aspiree, qui ne saurait avoir ete 
prefixee dans un but d’arabisation puisqu’un tel prefixe ne correspond a 
rien dans la morphologie arabe. Ce h initial se retrouve d’ailleurs chez 
d autres auteurs que ceux qui ont ete edites dans les Documents Inidits ; 
c est ainsi qu’Al-Bakri donne hargan comme nom de l’arganier, = berbere 
Qioderne argan; chez Leon l’Africain, les Hanchisa, pour *Hanltlsa, *Han- 
gisa, correspondent aux In-Glset d’Al-Baidaq (p. 110, 1. 11) et aux 


(1) C’est ainsi que, sous linfluence de la graphie ^ du g berbere, le c^lkbre mystique ma- 
’’ocain Muhammad ibn Sulaiman al-Gazul! est toujours nomm6 al-Zazuli . Et pourtant, dans les 

ocuments inedits , le nom de ses contribules est toujours 6crit — sous sa forme berb&re comme 

Sous sa forme arabe — avec un , ce qui supprirne tout doute sur sa r6elle prononciation (cf. 

P- 43, 1. 11 = berb. ugazulan, ar. dcrit guzula , gazula\ se souvenir aussi des 

(( Oa zul » des auteurs espagnols du Moyen-Age). Par ailleurs, la coexistence dans un m6me mot 
es phonemes i et s est contraire aux tendances de la phon^tique marocaine qui dissimile alors 

^ en g ou en d. La prononciation el-$cizuli est une forme impos6e par les lettres, malgrd 
^ Etymologic et malgre la phon^tique. 

(2) De cette forme arabis6e, certains Berb^res ont tir6 un pluriel i-sonhaza-t-en (cf. 

• Marcy, Une tribu berbere de la confederation des Ait Warain, in Hesperis, 1929, p. 110, n. 1). 
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d’Ibn Haldun, tribu de 1’ Anti- Atlas occidental. Peut-etre s’agissait-il de 
noms dont l’initiale vocalique demeure intacte a la forme d’annexion 
comme c’est precisemont le cas pour le moderne argan (forme d’annexion 
w-argan , a cote de avgaz « homme », forme d’annexion u-rgaz). Quoi qu’il 
en soit, ce h initial n’a rien a voir avec le pseudo-article feminin ha- qui, 
dans certains parlers berberes, est l’aboutissement local de ta 

B. — Plus enigmatique, peut-etre, que ce h initial est le h interne qui 
apparait apres un wau dans plusieurs noms propres : 

fr *o (29/6); y (41/5); ^,1 (41/9); (42/14); 

Otto (78/7). 

Cet emploi anormal d’un It interne is ole, jamais lie a la lettre suivantk 
contrairement a l’usage constant de l’ecriture arabe, correspond peut-etre 
a la notation d’un phoneme special; j’ai emis ailleurs Thypothese d’un 

artifice graphique servant a noter une voyelle o (1). Ce qui est inquietant, 

> 

c’est de trouver egalement c-j' (41/6) et o-J/,!, = arabe (43/18), 

sans ce /< interne. 


MORPHOLOGIE 


I. — Genre. 

Nom. 

A. — Mots traites syntaxiquement comme des feminins : 

vlx £*\>. 1^-3 (105/18). 

U Jli (76/14). 
i <juo ^ J ^Lc. (102/19). 

^ • • • • • 1$-* .... j> 1) (^jJi i-i j (129/6) ; 
lX 1.^— lc J 4 — 3 ul5" j ^lyJJ {p. (130/4) 

(dans le second exemple, l$_lc pourrait aussi se rapporter a iJUjl, Ji- 1 2 )- 
1. — Le mot iamas est encore feminin, au Maroc, dans les villes 
du Nord (sauf Rabat) et cliez les Jbala (2). 


(1) Cf. Sur une charte hispano-arabe de 1312 , in Islcimica, vol. 3, 1927, p. 380, n. 1. 

(2) Cf. W. Margais, Tanger , p. 252; G. S. Colin, Nord Tam , p. 57; L^vi-Proven^al, Ouar~ 
gha, p, 188. 
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Or, rien, en arabe, ne parait justifier ce changement de genre; comme, 
par ailleurs, le berbere a donne au masculin arabe rnasgid « mosquee » 
la forme feminine ta-mdzgid-a, ti-mazgid-a, Ton doit se trouver en face 
d un fait de substrat : le mot berbere pre-islamique, qui designait le 
(< lieu de priere », le ((temple)), devait etre du feminin; tout naturelle- 
nient, lorsque a pres leur islamisation les Berberes durent adopter, dans leur 
langue, les mots arabes signifiant « mosquee », ils conserverent a ceux-ci le 
traitement syntaxique feminin auquel ils etaient accoutumes pour le mot 
berbere correspondant ; d’ou feminisat'on morphologique de masgid en 
to-mdsgid-a ou ti-mazgid-a dans les parlers berberes, et feminisation syn- 
taxique de gamh/zamh dans les parlers citadins et montagnards des Ber- 
beres arabises du Nord marocain. (Cf. infra, p. 120 : Addendum .) 

2. — A Tanger (1), le correspondant dialectal de fay* : mota a, est du 
genre feminin; avec les suffixes personnels apparait meme une forme 
feminine morphologiquement caracterisee : mota^t,-, comme si la forme 
aormale etait *motia lAsy*. Peut-etre s’agit-il la aussi, comme pour 

d un fait de substrat, mais les termes de comparaison manquent. 

3. — est egalement feminin chez certains Jbala (2), sans doute sous 
1 influence de son synonyme sna iu-; ce dernier, en effet, n’est plus usite 
chez eux qu’au pluriel (snin), le singulier etant remplace constamment par 

ce qui explique que le mot remplagant ait pris le genre du mot rem- 
place. La serie complete est ainsi constitute : sg. tarn, duel damage n, pi. 
snin. 

4. — Pour la question n’est pas claire. Bien que,- sous la forme 
hisan-hdsan, le mot ait ete courant en hispanique et qu’il se retrouve 
au jourd’hui encore dans plusieurs toponymes de la peninsule, il qe semble 
Pas avoir ete d’un usage frequent au Maroc; en tout cas, il parait bien ne 
pas avoir survecu dans les parlers actuels qui ne connaissent que qdsba et 
qaka. C’est ainsi que la plupart des hisn-s almoravides enumeres dans les 
documents In&dits (p. 128 du texte) regoivent aujourd’hui l’un de ces deux 
Qoms. Aussi, si Ton admet que les passages cites prouvent un traitement 
feminin de , ce changement de genre a d£t s’effectuer a la faveur de 
existence des synonymes arabes vivants : qdsba et qaha; peut-etre fau- 


lt) Cf. W. Margate, Tanger , p. 473. 

(<1) Cf, G.*S. Colin, Nord Tata , p, 57, 


8 
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drait-il egalement penser aux feminins berberes tagrart « camp, camp 
fortifie », qui est a l'origine de nombreux toponymes (cf. Tagrart de 
Tlemcen, de Meknes, du Tadla, etc.), et tigramt « forteresse ». 

B. — Masculinisation : 

Le nom d’homme sf'.) « Zokri » figure dans le nom de tribu berbere 
Ida U-Zokri, dont l’equivalent arabe est if 3 Le nom Zakariya’, avec 

une finale « feminine », devait choquer comme nom d’homme; on l’a mascu- 
linise en supprimant cette finale, d’oii *Zakarl, puis Zdkri. Ce nom est 
encore courant au Maroc dans l’ancienne kunya Bu-Zokri, qui est attestee 
pour l’Espagne des le XII® siecle (cf. Ibn Quzman, Diwan, f. 89 v°, 1. 4 : 
Abu Zakri). 

II. — Nombre. 

Duel. 

Plusieurs exemples de non-emploi du duel dans les noms et les pro- 
noms : cf. 63/6, notes a, c. 

OujVI (94/17) « il les tua les deux » ; (75/1) « deux mes- 

sages ». 

Pluriel. 

— Pluriel R'i Wan de singuliers du type R'a R 3 : 

OUj (91/7) < 5 '^ « riviere »; 

oL-> (105/4) < ^ li « pioche » (1). 

— Pluriel R' R'u R 3 a : 

(61/9) « maris », de Jo; 

(39/18) « parts », de 

Pour ces deux singuliers, l’hispanique ne connaissait que des pluriels 
R'u R'u R 3 . Le pluriel R'u R'u R 3 a 6tait tres rare en arabe classique, 
mais les parlers maghribins en font un grand usage. 

— Emploi du suffixe pluriel i>_ avec les noms d’artisans pour designer 
le quartier oh est (ou : etait) groupie une corporation : Oy-Cdl .u-JI JlS 

(119/6) « les esclaves furent tues dans le vieux quartier des teinturiers ». 


(1) Ces deux pluriels semblent avoir dtd inconnus de l’hispanique (cf. Voc. y s. v. Ligo et 
Ricdfi, et Alc. y s. v. Agaclon et Rio) et paraissent constituer des innovations magribines. 
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Cette valeur particuliere de ce pluriel etait deja connue de l’hispanique (cf. 
Alc. t s. v. Ansareria , Carniceria, Carpinteria, Ceoaderia, Curtiduria, 
Chapineria, Herreria) ; elle existe encore en marocain citadin moderne oil, 
par ailleurs, le pluriel vivant des noms d’artisans est a suffixe -a : l-harrdza 
(( les cordonniers », mais l-harrdzin « quartier occupe actuellement ou an- 
ciennement par des cordonniers ». Le pluriel en -In est anterieur, comme 
pluriel de noms d’artisans, au pluriel en -a; si, en marocain citadin, il 
subsiste seulement dans des noms de rues, de marches ou de quartiers, c’est 
que ceux-ci appartiennent a la categorie nominale des toponymes qui est 
particulierement conservatrice. 

— Pluriels divers : 

iojl (65/2), du sg. olj « rebec », pour oji . 

*USJ (116/15, n. 6), du sg. jJLi « frere germain » (cf. Voc., s.v. Frater). 

CjLL (120/17, n. c) ((.seigneurs », pour SiU. La prononciation maro- 
caine actuelle est sadat « saints; sanctuaires », alors que l’on s’attendrait 
normalement a un *sada; le passage a sadat est sans doute du a l’influence 
de la terminaison -at qui sert a former l’un des pluriels les plus courants ; 
raais il faut penser aussi aux pronunciations dialectales qodat et hayal des 
c lassiques « cadis » et i\~>- « vie ». Pour l’hispanique ancien, le Voca- 
bulista ne donne que le pluriel eiL. (cf. p. 356, s.v. Dominus ); mais, a la 
fin du XV e siecle. P. de Alcala connait sedet (cf. p. 394, s.v. Sefior). 

On a etudie plus haut les pluriels et jvS’L.e. 

III. — Diminutif. 

Un exemple d’emploi du schema dialectal R'u Wayya R 1 est fourni 
Par le nom propre (94/9). Cf. hispanique molayyah, ap. P. Ale., 

P- 273, s.v. Hermoso (un poco). 

IV. — Inobservance des cas. 

otj'jy (41/13) « ils ont deux mezwar ». 

m S (99/11) « les Hlarigites (= les Almohades) sont au 

Zalagh » , 
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Pronoms. 

Le pronom relatif apparait avec la valeur neutre de « le fait 

que... » dans ioU- iJLii-l fJlLcI ^JiJI ill U (114/13) « seul, le fait 

que le calife t’a donne [en mariagC] une servante t’a rendu fou ». C’est la 
valeur qu’a encore aujourd’hui eili dans des expressions marocaines du 
type : lhamdu-llah dlli £iti « que Dieu soit loue de ta venue ! » : litterale- 
ment, « de ce que tu es venu » (1). 

Emploi du suffixe L > avec valeur de neu-tre dans Ijjyu O' 

(26/16 = 38/5) « il leur interdit de recommencer pareille chose ». 

Verbe. 

I. — l re pers. sing, de l’aoriste a preformante n-. Cf. (71/4-8) 

« j’arrive », (58/2) « je vais », (58/7) « je sais », et passim. 

II. — l re pers. du plur. de l’aoriste en n u. 

(28/14); \J& (63/6); I^Li (67/7); l^-i (69/8); Ijiit 
(96/8); \ylJu (96/8); U jJj (117/11). 

III. — Chute du n final dans les terminaisons des 2 e et 3® pers. 
plur. de l'aoriste : 

ox (64/9) ; \jliX (95/15); (95/15); Ujiil (104/17); 1 jfJZ (40/18). 

V. — Emploi de la I re forme pour la IV e : 

* 

(79/1, 109/1) « lever le camp », pour 

p\J (80/7) « sejourner », pour 

VI. — Verbes anormaux : (34/14), pour classique _i.»L Le maro- 

cain moderne a nuqzj \ mais l’hispanique semble n’avoir connu que la forme 
naqif, avec chute de R' (cf. Ale., 213/1 : naqif waqdft; Voc., p, 590 : 
Stare = naqif, et p. 258/1 : niqif, par harmonisation vocalique). 

En general, l’hispanique ne conservait R' a l’aoriste que lorsqu’il 
s’agissait de IV e formes dialectales (type auqadt nauqad « allumer) » ; dans 
le Vocabulista , cependant, qui parait contemporain des Documents Inedits, 


(1) Cet emploi particular de aprfes *1) ji*JJ est d6ja notd par Al-Hariri (m. 1122) 
dans sa Durrat al-Gawwas (cf. dd. Constantinople, 1299, p. 100, n° 157). 
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on releve les aoristes yauga 3 < waga 3 (s. v. Dolere), nautab < watabt ( s.v . 
Insilire), naund < wa^adt (s.v. Predicare), naugal < wagalt (s.v. Timere). 

Particules. 

— J.I « pour que » ou « au moyen de quoi » (105/4) : I o' 

— cl' <( jusqu’a » (voir le Glossaire) btait deja hispanique : cf. Voc., 
P- 550 : Quousque = jj>. *hatla il(a)-ay. Le marocain moderne a hatta /-. 

— J « vers )>, pour J,', dans ^Ll j[& (68/18) « il se rendit aupres de 'All », 
pi Ijju. (76/4) « rendez-vous aupres d’eux », lji.ll \jiyu O' (26/16 = 

38/5) « il leur interdit de recommencer pareille chose » ; !_£■» (117/6) 

(( ils envoyerent chercher Y. » ; J ^ (75/12) « remcttre quelque chose a 
quelqu’un »; Aja^l V (75/17) ft ne descendez pas vers la plaine ! » 

Cet emploi de la preposition J pour J/l 6tait hispanique; cf. Voc., 

p. 230 : Ad — J ‘ J,'; p. 555 : Redire — J 3 ,* j; p. 332 : De cetero — 
f »_jli pLy i_j'S ' 

Noter aussi l’emploi de J apres le verbe ? : dll jlJ ? (115/12) « il 
donna un ordre a 'Abd Allah » ; cette construction etait hispanique ; cf . 
Voc., p. 468 : Mandare : li.5Cf dlj • 

— £tu « de ». Cette preposition dialectale apparait entre deux noms, 
pour marquer la possession ou l’appartenance : 

Oyilt _uV' « le lion de Tachfln » (96/17); 

* LUl jy till « la hache de la tente » (101/15); 

O'. fUu Oj' fc (89/9); cf. egalement : 87/14, 92/17, 94/8, 
Hl/4; ‘ , 

» jdLi-1 ilUl « le petit personnel de la cour » (103/17) ; 

JJkT s-m -b-V' « le marche du dimanche dlmlil » (71/13) et cf. 71/16 
111/12? 

Tres souvent, elle apparait entre un toponyme tres repandu et un nom 
de tribu ou de fraction qui sert a le preciser (1) : 

(1) En ^crivanfc ^£^7 (90/15), Al-Baidaq qui, cependant, devait comprendre 

berb&ae, semble avoir pris pour deux toponymes deux noms coramuns berbbres; il s’agit en 
e ffet du Tizi-n-Talgumt ou « Col de la Chamelle ». 
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SJIiaa f L (71/13) et jlty (71/15) ; cf. ainsi : 59/2-2, 

71/9-10-11, 72/4-12-15-15, SO/1, 86/6, 87/3, 89/4-14, 90/9-11-16-19, 91/15-18, 
92/5, 94/9, 95/6-8, 108/19, 110/10, 122/7, 128/3, 130/4-11-16, 131/5. 
Remarquer enfin quelques tournures particulieres : 

(1) Ok- 3 •j’. (90/13); cf. aussi 111/17; 

ftu « la riviere Wargha » (91/19, 113/18); 

^b. jJ - 1 a la montagne d’Amergo » (92/4). 


r- 


(79/9) « monter en suivant (une haute vallee ou un col) » ; 


on releve le meme emploi de ^ dans les parlers des Jbala (cf. G. S. Colin, 
Nord Tasa, pp. 83 et 91). 

o' Jc « de fagon a ce que, pour que » (107/13). 

djj « a la recherche de », cf. 118/2 : « il envoya cher- 

cher les armees ». Cet emploi de — que W. Margais a rapproche de 
celui de a apres » dans certains parlers frangais — etait deja hispanique : cf. 
Voc., p. 479 : Mittere = *'jj c/Lj' ; Ale., p. 279 : Ir por agua — natnsi 
ward l-mi. II est encore tangerois, algerois, tlemcenien (cf. W. Margais, 
T 'anger, p. 472, s.v. mur). 


LEXIQUE (2) 

Jb-I. — -b-V' (71/13) « lieu ou se tient le rnarche du dimanche ». 

— Ajouter aux references indiquees au Glossaire, les valeurs de 

« 1° vase dans lequel le savetier trempe les semelles ; 2° fourneau du fon- 

deur de minerai ; 3° fourneau du teinturier », donnees pour la tdselh.lt par 

E. Laoust, dans son Cours de herbere marocain [Sous et Atlas], p. 192. 
* 

r'. — Dans les deux passages ou ce fleuve est cite, n’est jamais 
precede de l'article; la prononciation actuelle, chez les Dukkala du Nord, 
est d’ailleurs mu-rbe a s. Le Ommirabih de Leon l’Africain est done a res- 
tituer en ommi rabte et non en 

(1) II est curieux de relever a la fois, dans un mOme complexe, la proposition arabe 
et la proposition berbOre ^1 (pour on). 

(2) M. LOvi-Provengal ayant joint a sa publication un copieux Glossaire, on ne t»ouvera ici 
que quelques notes supplOmentaires. 
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— Dans tous les passages cites au Glossaire, ce mot semble 
devoir etre traduit plutbt par « cadeau, gratification, solde, traitement » 
que par baraka. Al-'Umarl (trad. Gaudefroy-Demonbynes, pp. 122 et 205) 
indique : 1° que, chez les Almohades hafsides d’lfrlqiya, des barakat etaient 
distributes quatre fois par an ; 2° que chez les Marinides du Maroc, la solde 
(ratib) d’un soldat est ce qui porte, en Ifriqiya, le nom de baraka. A la 
suite de la prestation du serment d’allegeance a un souverain, celui-ci dis- 
tribue des gratifications : ^Ul! J5j4l jjat' (121/16) ; un personnage inter- 
cede en faveur des prisonniers et les rachete au calife « moyennant 

la somme qu’il recevait comme baraka ». 

JCi (54/13) a essaim d’abeilles », mot encore vivant dans les parlers des 
Jbala sous la forme : band. 

(111/12) « lieu oil se tient le marche du mardi ». 

5*?-. — (71/16) a lieu ou se tient le marcht du vendredi ». 

(114/18, 115/1) « repli (d’une troupe), retraite ». 

jzi 3 « deux messages? » (75/1). L’emploi de gjj avec la 
valeur de « deux » est courant en hispanique des les textes les plus anciens; 
cf. Ibn Quzman, fol. 84 v°, 1. 14, et fol. 85 r°, 1, 17; Charte 1312, p. 389; 
Voc.j s. v. Duo. 

joJl 0^ (105/3) = >1*11 .JL- (105/5) « poignard ou courte epee, facile 
a dissimuler et permettant de frapper par traitrise ». Cf. l’arabe oriental 
S/oc, qui a le meme sens, mais s’applique a une arme de cavalier. 

j^LL, dans la kunya b y) (95/4), represente le nom de vttement 
hispanique qui designait une sorte de manteau (cf. Dozy, Suppl.). 

Jib (105/6) « fenetre (d’une masrtya) ». Le marocain moderne a, dans 
ce sens, taqa; mais l’hispanique avait aussi Jib (cf. Dozy, Suppl.). . 

jUp (28/19) « nuage de poussiere ». 

Sjj (101/15) — lire ainsi au lieu de — ne me semble pas signi- 
fier : « le pivot du gond », mais : « la serrure de la barre fermant la porte ». 
Le mot ojj est en efEet donne par le Vocabulista (p. 295) sous le mot Clau- 
sura, avec, pour synonymes, <uS.lL, litt. « instrument servant a fermer », et 
•J jl qui, sous la forme cerliya, est encore vivant dans le nord du d6par- 
tement de Constantine avec la valeur de « cadenas; serrure de fer » (cf. espa- 
gnol cerraja ). Quant a ay-, Dozy le connait avec la valeur hispanique de 
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« barre cle porte »; il donne meme, d’apres le glossaire latin-hispanique de 
Leyde, l’expression « la barre et la serrure » dont l’ensemble cons- 

titue le systeme de fermeture d’une porte. As-Sahrawl, voulant s’enfuir de 
Fes, trouve Tune des portes de la ville fermee : il est naturel que, n’ayant 
pas les clefs a sa disposition, il fasse briser la serrure qui immobilisait la 
barre transversale fermant la porte. 

(52/6) « sorte de vetements que le Mahdi des Almohades in- 
terdit aux hommes de porter)). Ce terme etait hispanique; il figure, au 
singulier, dans le dlwan d’Ibn Quzman (f. 92 v°, 1. 4), sous la forme futulu, 
et le contexte, d’une nature toute speciale, precise qu’il s’agissait d’un 
vetement etroitement ajuste. 

<J,I (79/1, 109/1) « lever le camp pour se rendre a. . . )), et aussi 
(113/6); l’hispanique connaissait les deux formes (cf. Voc p. 553, s.v. 
Receclere). 

(78/18), plur. (95/5), pourrait bien ne pas signifier « vieille 
femme o, car on se demande ce que trois cents vieilles femmes pouvaient 
faire avec les Almohades lors de l’expedition d’Al-Baslr (p. 78) ; de meme> 
le pouvoir d’intercession (p. 95) appartient, chez les Berheres, au moins 
autant aux jeunes femmes (et aux jeunes filles) qu’aux vieilles femmes. Je 
verrais done volontiers ici dans la simple traduction du berbere (taselhit) 
tamgart ; ce mot est, en effet, employe dans cette derniere langue avec la 
valeur de « femme en general » ; mais, morphologiquement, e’est le feminin 

A 

de amgar — ar. i£~, done le correspondant etymologique exact de l’arabe 
3**- On se trouverait ainsi en face d’un nouvel exemple d’emprunt, par 
traduction, de l’arabe au berbere. 

Le toponyme Al-Kust, qui revient a trois reprises pour designer une 
region du Sus, est a rapprocher du berbere Ikesst « raontagne denudee du 
Sous » (cf. Destaing, Vocab.fr. herb., s .v. Montague). 

Georges S. Colin. 

Note pour la page 113. — Comme de nombreux Berbkres ytaient chrytiens ou christianisants 
lors de la conquete isJamique, on peut aussi envisager la possibility d’une influence exerc^e par 
le nom de Veglise, latin ecclesta\ cf. arabe magribin kmsa et kntsiya. 
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A PROPOS DU « PONT DU CADI » DE GRENADE 

J’ai trouve recemment, dans un manuscrit inbdit d’une partie de la Silat as-Sila 
^ az-Zubair (1), un renseignement qui permettra peut-etre de dater les vestiges 
da pont de pierre, qui, a l’interieur de la ville de Grenade, franchit le Darro au pied 
de 1 Alhambra, et d’expliquer le nom de Kantarat al-kadi , qu’il portait a l’epoque 
musulmane, et qu’il a conserve sous son appellation actuelle de « Puente del Cadi ». 

U s’agit d’une courte notice — qu’ibn al-Hatlb a plus tard reproduite mot pour 
Iri0 ^ dans son Ihata (2) — relative au cadi c Ali b. Muhammad I bn Tawba. En voici 
le debut : 

l «. « ^ 

i Cx. ‘lilLII ^ Cx m ^ 

Ob * uv s_i- y Jjiii jf. & *jl* j S') jc.' y 

j, J^zil J^lj 

( < 'All b. Muhammad Ibn Tawba, grenadin. II fut nomm6 cadi par Badls b. 
Habbus. C’est sous sa direction que fut execute le minbar de la grande-mosquee de 
Grenade, qui fut termine au mois de rabf I er de l’annee 447 (juin 1055). C’est de lui 
^ ue tire son nom le (( Pont du cadi de meme, la mosquee qui lui est contigue, du 
c dte de la kibla » 

On le voit, malgre sa brievete, cette targama apporte trois indications impor- 
ta ntes pour l’histoire monumentale de Grenade au IX 6 siecle, alors que cette ville 
^ ta it la capitate du royaume berbere des Zirides. E. LEvi-PROVENgAL. 

d) Pages 62-63. C’est un supplement a la Sila dMbn Baskuwal. J’esp^re pouvoir bientot en 
Conner une edition. 

12) Manuscrit de l’Escurial, n° 1673, pp. 300-301. 
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AUTOUR DU JAMA' EL-FNA DE MARRAKECH 


De multiples etymologies du nom de cette fameuse place ont ete donn^es par 
des personnes pleines d’imagination, mais dont le moindre souci parait avoir ete de 
s’enquerir de la forme exaete du nom arabe. La « reunion des trepasses )), notam- 
ment, est a abandonner aux romanciers et, seules, deux etymologies paraissent 
devoir etre retenues : 

1° I ou, en arabe classique, garni 1 2 * ul-fina 9 (( mosquee de l’esplanade » ; 

2° *lxi)l ou garni e ul-fana’ ((mosquee de l’an^antissement, de la ruine». 

En passant dans l’arabe marocain, ces denominations aboutissent normalement 
toutes deux a zama* el-fna sans que rien, etymologiquement, n’indique si Ton doit 
remonter a find' ou a fand\ Par ailleurs, l’etude des lieux ne semble fournir aucun 
moyen de decider, puisque ni sur la place meme, ni sur son pourtour actuel, on ne 
trouve de mosquee justifiant Tune ou l’autre de ces appellations. S’agirait-il d'une 
mosquee aujourd’hui disparue? Une indication fournie par un historien soudanais 
du milieu du XVII e siecle porte a le croire. Dans son Ta’rih as-Suddn (1), c Abd ar- 
Rahman as-Sa e dI a consacre le chapitre xxvm aux malheurs qui frapperent la dy- 
nastie marocaine des Sa'diens (( pour la punir des excAs qu’elle avait commis a 
Tombouctou »; or, on y lit ce detail : 


fj*-*** * Lo Liil Ji?“l jv«V I jJSj 

• LjJI £«\>- Jo- ^ J sfAJLo ^ liAl dL)U> 


(( On m’a rapporte que le sultan Maulay Ahmad avait commence la construc- 
tion de la grande mosquee et qu’il l’avait etablie sur un plan merveilleux : aussi lui 
avait-on donne le nom de Mosquee de la Felicite. Puis, detourne de cette occupation 
par cette serie d’evenements malheureux, il ne put achever cet edifice avant sa mort, 
et c’est pourquoi il re$ut le nom de Mosquee de V Aneantissement (ou : du Mal- 
heur) (2). » 

Le sultan Maulay Ahmad, dont il est question ici, est, sans doute possible, le 
fameux sultan sa'dien Ahmad al-Mansur ad-Dahabl (1578-1603). 


(1) Cf. Edition Houdas, p. 205; trad., p. 313. 

(2) En arabe classique, le mot fana* s’oppose diam^tralement a baqd ’ « eternity » et ddsigne 

la quality de ce qui est 6ph6m6re et passable. 



COMMUNICATIONS 


123 


A ma connaissance, l’dtymologie fournie par l’historien soudanais est la pre- 
miere et la seule que Ion rencontre chez les auteurs arabes. En effet, je n’ai rien 
trouve de relatif a ce detail dans Fouvrage biographique d’lbn al-Muwaqqit, inti— 
tu le As-Sa'adat al-abadiyya (1). ou Ton trouve cependant un assez grand nombre 
renseignements historiques sur les principaux monuments de Marrakech. 

Le nom de Jama c el-fna etait done interprdte par les indigenes du milieu du 
X VI I® siecle comme correspondant a Mosquee de l’ Aneantissement . 

H serait int^ressant de verifier l’exactiiude de cette dtymologie en rechercbant 
SUr place les traces de la mosquee a laquelle elle fait allusion. G. S. Colin. 


LA FAUSSE « PLAINE DU PREUX » DES TRADUCTEURS 
DE LEON L’AFRICAIN 

Vers la fin du livre troisieme de sa Description de VAfrique , Leon l’Africain 
Clte parmi les localites du Hauz de F6s, dans le Moyen-Atlas, un Sahb el-Marga , 
toponyme qui, d6s 1’edition princeps, est tra-fluit par la Plaine du Preux (2). 

Depuis lors, cette traduction n’a provoque aucune remarque, et personne ne 
semble setre souci6 de rechercher a quel ((preux)) ce toponyme marocain pouvait 
feire allusion (3). 

Personnellement, je pense qu’il faut voir dans le Sahb el-Marga de Leon l’Afri- 
cai n le toponyme marocain *Sahb el-Marga « la Plaine de la Prairie », e’est-a-dire 
en graphie arabe : Jp-JJ 

On pourra objecter a cette etymologie que, dans le systeme de transcription 


H) As-Sa*adat al-abadiyya, fi-t-ta'rif bi-masahir al-hadrat al-murrdkisiyya , lith., s. 1., 
b 159 p.; II, 215 p. — Une Edition abrdgde du mdme ouvrage a dtd imprimde au Caire, en 
*^b avec le m6me titre (impr. Mustafa Halabi, 168 p.). 

(2) Cf. Della descrittione dell’ Africa , Venise, 1550; p. 61 : Sahb el Marga, che signifea il 
Pmno del prodo . Cette indication a dtd conserve dans la traduction de Temporal (dd. Schefer, 

v ol., p. 365). 

(3) II faut signaler cependant que, dans Le Maroc... d’apres Leon VAfricain (p. 257, n. 2), 
L. Massignon a proposd la traduction Plaine des Heretiques , qui supposerait un toponyme 


a rabe : J| D’autre part, il n'y a pas a tenir compte de la suggestion de Houdas, 

dans sa traduction partielle d’ At-Turguman al-mu'rib d’Az-Zayani (cf. Le Maroc , de 1631 
a 1812, trad., p. 49, n. 2), proposait de rapprocher le toponyme Sahab el Mar ha, reproduit par 

Renou, de Fexpression ^>1^, a laquelle il donnait le sens de « gouverneur d’El- 


rna rka)), que rien ne justifie. 
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suivi par le traducteur italien de Leon, le groupe ga sert a rendre seulement les 
syllabes arabes ga et ga, mais non ga qui est transcrit par gia (cf. Tangia < Tan - 
ga uTanger))). II nest cependant pas impossible d’admettre que l’absenee de 1 'i 
provienne d’une faute d’impression initiale qui ne fut jamais corrigee par la suite. 

Si l’on admettait mon hypothese, le prodo «preux» de la traduction italienne 
serait done une erreur pour prato « pre; prairie » (1). Mais s’agit-il la, simplement, 
d’une double faute d’impression? Je serais assez porte a croire que l’erreur s’est 
produite par l’interm^diaire de l’espagnol prado « pre». On sait que Al-Hasan ibn 
Muhammad al-Wazzan, alias L6on l’Africain, etait ne a Grenade, vers 1495, a une 
epoque ou le royaume nasride etait presse de tous cot^s par les Chretiens et ou 
ceux-ci exergaient dans tous les domaines une grosse influence sur les derniers 
musulmans de la P^ninsule. Beaucoup de Grenadins £fcaient bilingues et parlaient 
couramment l’espagnol; tel etait le cas de Leon 1’Africain, de qui la bibliotheque de 
l’Escorial conserve un vocabulaire arabe glose en latin, en hebreu et en espagnol (2). 
C’etait done, selon toute vraisemblance, cette derniere langue qu’il employait dans 
ses rapports avec.les Europeens; et ce serait & l’occasion d’une traduction de l’espa- 
gnol en italien que prado aurait donne prodo, au lieu de prato . 

Par ailleurs, la notice geographique qui, dans l’ceuvre de Leon l’Africain, suit 
celle qu’il a consacree a Sahb el-Marga est relative a un Azgari Camaren , « plaine 
qui est comme un pre, car l’herbe y dure toute l’annee, meme lete ». Pour Schefer 
(p. 366, n. 2), ce toponyme signifiait « Plaine des Ghoumara » : cette explication est 
aujourd’hui inadmissible. M. L. Massignon propose la restitution Azg’ar Ig’omma - 
ran (( Plaine des Chasseurs)), qui n’est guere satisfaisante, mais la suggestion qui la 
suit : (( doublet du nom precedent (?)» me parait devoir etre retenue. II ne s’agit d’ail- 
leurs plus de rapprocher « Plaine des Chasseurs » de (( Plaine du Preux », mais bien 
(( Plaine de la Prairie » d’un toponyme berbere qui serait compose d'azgar « plaine » 
et de igemran ou igmaren, pluriel de agmer (( prairie », correspondant exact de 
l’arabe mdrza (3). II resterait a rechercher sur place si le toponyme arabe et son 
synonyme berbere s’appliquent en realite a deux plaines differentes ou a la meme; 
ce point serait interessant a fixer, car le resultat de I’enquete permettrait d’etablir le 
degre de confiance que Ton peut avoir dans les renseignements geographiques four- 
nis par Leon l’Africain. G. S. Colin. 

(1) Au Maroc, le mot mdrza d6signe une prairie humide, situ^e dans une depression, ver- 
doyante en ete et plus ou moins mar6cageuse en hiver. 

(2) II coraposa ce vocabulaire en Italie et l acheva en 930 (1523-24), soit quatre ans apr£s sa 
capture. (Gf. H. Derenbourg, Manuscrits Escurial, I, p. 410.) 

(3) Cf. Destaing, Voc. fr. berb. Sous , p. 229 : Prairie = agmer (terrain herbeux pr&s des 
cours d’eau). 
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ETYMOLOGIES MAGRIBINES (III)W 

Ar. marocain sept, ilia « sorte de tamis» derive, directement ou non, du 
^ a tin tela « toile ». On sait que, dans le meme groupe de parlers, trois autres noms 
de tamis sont egalement d’origine latine : 1° stattg < lat. setatum « tamis en soie ou 
en crin» (cf. Simonet, Glosario , p. 599); 2° kerballo < lat. cribellum (cf. W. Mar- 
ais, Tanger , p. 447); 3° srand (Fes, et aussi Petite, Kabylie) < bas-lat. cernida , 
ar * hispan. sarand (cf. Simonet, Glosario , p. 508). 

* # 

~~ Ar. maghr. zbdntot , zmdntot « celibataire; corsaire )) derive de l’italien sban- 
par hintermediaire du turc. 

L’un des corps de l’armee turque portait le nom de c azeb-ler ou, avec le pluriel 
Persan, de c azeb -an; il devait cette appellation au fait que les soldats qui en fai- 
Sa ient partie etaient tenus de demeurer celibataires (arabe class. c azab ), afin de pou- 
Voir se consacrer entierement a la carriere militaire et d’en courir les risques avec 
Un minimum d’arriere-pensees. 

Best vraisemblablement a la faveur d’un meme rapprochement d’ordre mili- 
^ire entre la notion de « soldat d’elite, reserve aux missions les plus perilleuses » et 
Ce lle de ((celibataire » que le turc osmanli izbandit «scelerat; pirate; corsaire », em- 
P r unte a l’italien sbandito « banni; bandit)), a donne dans l’arabe des ports du Ma- 
^hrib les mots zbdntot , zmdntot (( 1° pirate; 2° celibataire )). Ces deux sens sont encore 
ln diques par Beaussier; mais actuellement, les conditions de vie ayant change, le 
Se cond seul survit. Au Caire, ancien centre important de Janissaires, zamantut est 
est encore « bandit » (cf. Spiro, s. c.). 

Ainsi done, a la faveur de Ja notion complexe de ((soldat d elite celibataire)), 
^ es deux valeurs maghribines du mot etudie s’expliquent facilement. Seul, le passage 
e ©yptien et maghribin de i (de l’italien et du turc) a u reste a expliquer. 

* 

* # 

Ar. Algerie zrudlya ((carotte» est, etymologiquement, l’adjectif ethnique fe- 
minin hre de Zriid , nom d’un village de la region de Cairouan, qui 6tait celebre 
P° ur ses legumes et surtout pour ses carottes (2); une anecdote rapportee par Al- 

9) Cf. Hesperls , 1926, pp. 55-82; 1927, pp. 85-102. 
d e ^ ette ^tymologie m’a etd indiqude par M. W. Margais, qui me signale que, dans la rdgion 
e Cairouan, les carottes portent aujourd hui le nom de galla, e’est-a-dire « la r^colte par 
e ^cellence ». 
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Bakrl (XI e siecle) indique I’importance prise par ces legumes dans la vie des habi- 
tants de ce village (cf. Al-Bakrl, texte, p. 28, trad., p. 64; il faut lire partout Zerud 
au lieu de Zerur). 

* 

# * 

— Ar. Tunis sabriis « flamant )) est a rapprocher de l’ar. d’Egypte basarus , qui 
a le m&me sens et derive, par le copte # /u-0ros, de l^gyptien ancien dsr « oiseau 
rouge » (1). 

Dozy (Suppl., s.v. a voulu faire venir le frangais-provengal becharu 

« flamand » du mot egyptien. Mais la ressemblance des deux noms est fortuite; le 
nom provengal du flamand lui vient de la forme remarquable de son bec\ cf. F. Mis- 
tral, Diet, provengal frangais, t. I, p. 254 : becaru , becarut, becarudo <( qui a grand 
bee, remarquable par le bee; qui se rebeque, raisonneur ». 

D’autre part, Simonet a eu tort de considerer le latin passer a moineau » eomme 
l’origine probable de l’arabe egyptien ba&arus. (Cf. Glosario , p. 426.) 

* # 

— Ar. maghr . fdrnan « sorte de ch6ne, chene vert, yeuse, chene-li^ge » a 6t6 ex- 
plique par Schuchardt, Roman . Lehnw., p. 19, eomme provenant d’un pluriel (non 
attests) du berb^re afdrna « chene-li5ge )), qui serait lui-meme derive du latin far- 
nus. Cette fagon d’expliquer la finale -dn du mot arabe est peu heureuse, puisque le 
pluriel qui la justifierait n’est pas attests. D’autre part, la majority des parlers ber- 
beres ont, pour le singulier m6me, des formes a-fdrnan et ta-fdrnan-t\ l’element ra- 
dical de ce nom d’arbre parait done bien etre fdrnan et non fzrna. C’est pourquoi 
je prefere le rapprocher du grec moderne Ttpivapi « chene vert, yeuse » (grec class. 
Tiplvo;), qui a donn6 en turc osmanli pirnar et pirnal , formes auxquelles correspond 
tr6s bien le fernan maghribin, car le traitement f du p est normal dans les emprunts 
ancien s. 

Je ne veux pas dire que le mot maghribin ait 6te emprunte au grec moderne, mais 
simplement qu’il me parait phonetiquement plus proche de rapivapt que de farnas . 

# 

Ar. maghr. kaidar, kldar « cheval de somme ; mauvais cheval, rosse (2) » est a 
rapprocher de l’arabe ancien gaidar, recueilli seulement par Ibn Duraid (m. 933), 
avec le sens de « ane », et que l auteur du Tahdlb ne consid6re pas eomme un mot 

(1) D’apr6s des renseignements fournis par M. Ch. Kuentz. 

(2) Et, secondairement, « bardache »; pour une m£me Evolution de sens, cf. class, sdmila 
a b6te de somme)) et maghr. samel , 
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purement arabe. Son observation est interessante, car le grec byzantin connait un 
Y at $apo<; « ane quel’on croit trouver deja dans Procope (Vl e siecle) et qui est sure- 
^nt atteste au X e siecle (1); mais, en grec aussi, ce mot, ainsi que ses doublets 
Y^apo;, *yat8oupa, yaSaptov (Calabre), fait difficulty ; on l’a rapproche du turc osmanli 
q a tir a mulet », deja atteste en coman, et que Ton retrouve en Asie centrale sous les 
^rmes qacir, qacir \ il n’est cependant pas certain que cette serie soit r^ellement 
^origine turque. Le persan dialectal connait hacir , hacar , qui peuvent avoir yte 
er *ipruntes au turc. Comme il s’agit d’un mot qui pent avoir ete un terme technique 
du jargon des maquignons, il faut envisager pour toutes ces formes la possibility 
d un prototype indien repandu dans l’ancien monde par les Tsiganes. 

G.-S. Colin. 

(1) 11 est difficile de decider quelle est celle des deux langues qui a empruntd a lautre. On 
Sait °ependant que l’arabe ancien a pris au moins trois norns de b6tes de soratne aux langues 
v °isines (cf. Frankel, Aram. Fremdw., pp. 106, 109, 110) : 

1° Birdaun « cheval de sorame », du grec pouSpwv, lat. burdon ; 

2° Kaudan « mulet; cheval de somme de race batarde, ou d’allure pesante, ou d’origine grec- 
Que», q U i s’apparente a Taramden kotlnd ; 

3° Bagl « mulet)), de l'6thiopien baql. 

Dans ces conditions, il paratt admissible de supposer que Yapax arabe gaidar a dtd em- 
Pruntd au grec; le traitement interdental du d est a remarquer : il peut aider a dater l’emprunt. 
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E. Levi-Provenqal. — Documents 
l nedits d’histoire almohade (vol. I des 
Textes arabes relatifs a Vhistoire de 
l Occident musulman). Un vol. petit 
in-4°, xii + 276 + 152 p., Paris, 
Geuthner, 1928, te^te arabe, traduction, 
glossaire, indices, fac-similes et cartes. 

C’est au cours d’une mission a l'Es- 
c urial , en 1924, que M. L£vi-Provengal 
d^couvrit,, dans une liasse de feuillets 
^anuscrits non identifies par Casiri, les 
tr ois series de documents relatifs aux 
or igines des Almohades, qu’il nouslivre 
en texte et traduction. 

La premiere sdrie renferme six lettres. 
Linq d’entre elles emaneraient du 
Mahdl I bn Tumart en personne. Pour 
Vpoth^tique que soit cette attribution, 
d n en reste pas moins vrai que ces 
missives, si elles ne sont pas du Mahdl 
lui-meme, reproduisent tres fidelement 
sa pensee et datent des premieres annees 
de la predication almohade. — La 
premiere est une condamnation violente 
e t souvent tres sophistique de l’anthro- 
pomorphisme religieux [tagsim) des 
Almoravides alors r^gnants. Ces der- 
Hiers y S ont repr^sentes comme des 
e nnemis de l’lslam qu’il faut combattre 
avec te meme acharnement que les in- 


fideles et contre lesquels il convient de 
mener la guerre sainte, sans treve ni 
merci. Ces excitations a la violence 
n’empechent toulefois pas le r^dacteur 
de cette missive de rappeler leur devoir 
religieux aux guerriers- « unitaires ». 
« Efforcez-vous d’apprendre ce que vous 
devez savoir de vos obligations reli- 
gieuses... Apprenez ce par quoi la 
pri^re est valable... Appliquez-vous 
attentivement a faire vos prieres aux 
heures prescrites; . . . ecartez-vous des 
actes illicites, repoussez les crimes. . . 
Que l’accord regne parmi vous (texte, 
4-5, trad., 7-8). » — La deuxieme lettre, 
dans un post-scriptum , se qualifie elle- 
meme de « message de rappel et de bon 
conseil ». C’est bien en effet une sorte 
d'encyclique ou P auteur renouvelle aux 
Almohades ses exhortations et ses en- 
seignements. « Mettez finalatromperie, 
a la mauvaise conduite, a toutes les 
pratiques du paganisme. . ., aimez-vous 
les uns les autres. . ne soyez pas se- 
duits par ce bas monde; . . . il ressem- 
ble au songe d’un homme endormi 
(texte, 8-9, trad., 13-14). » L’auteur 
revient ensuite aux Almoravides, dont 
il condamne a nouveau les doctrines 
religieuses. — La troisieme et la qua- 

9 
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trieme missive sont une declaration de 
guerre au sultan almoravide 'All b. 
Yusuf et a ses partisans. — La cin- 
qui£me ou plutot le fragment qui en 
subsiste est une convocation adressee a 
des chefs almohades, nous ne savons 
pour quel motif. 

Cette s6rie de documents se termine 
par une epitre intitulee Risalat al - 
Fusul, oeuvre d’un ministre du calife 
'Abd al-Mu’min. Elle contient des 
instructions pour toute la cominunaute 
almohade, tant en ce qui concerne la 
doctrine, que le culte et la vie privee des 
fideles. 

Le style des cinq premi6res epitres ne 
manque point de force et d’6clat. Les 
citations coraniques ou les paraphrases 
du Livre sacr£ y sont trks fr^quentes. 
La forme de la sixieme epitre, au con- 
traire, decele un redacteur mondain, 
plus preoccupe de polir ses phrases que 
d’en ^clairer le sens. 

Le deuxieme fragment, donn6 par 
M. L6vi-Provengal est un extrait d’un 
ouvrage intitule Kitab al-ansab fi mefri- 
fat al-ashab (Livre des Genealogies pour 
la connaissance des compagnons [d'Ibn 
Tumart]). L’auteur de 1’ouvrage fon- 
damental et de cet extrait est le meme. 
II nous est inconnu, mais parait avoir 
6crit dans la premiere moitie du VI I e / 
XIII 6 siecle. Le fragment debute par 
l’expose de la g£n6alogie cherifienne 
d’Ibn Tumart et de 'Abd al-Mu 5 min. 
Puis viennent des renseignements iii6- 
dits sur la famille du Mahdi, sur son 
entourage et sur les « Cinquante ». Le 
fragment se termine enfin par une liste 
tr6s detaillde des tribus berb^res qui 
constituerent le noyau des forces almo- 
hades. 


Quelque grand que soit l’interet des 
documents dont l’analyse precede, il 
faut bien cependant reconnaitre que’ de 
tous, e’est le troisieme texte publie par 
M. Levi-Provengal, qui l’emporte en 
importance. 

Ce dernier document est constitue 
par des « Memoires )), dont nous igno- 
rons le titre, Merits par un certain Abu 
Bakr b. 'All as-Sanhagl, connu sous 
le sobriquet d'al Baidak (le Pion). Sur 
ce personnage, nous n’avons d’autres 
renseignements que ceux donnes par 
lui-meme, en passant, dans son livre. 
C’etait un berbere originaire du Maroc; 
il parait avoir rencontre I bn Tumart en 
Orient; il revint avec lui au Maghreb, 
s’attacha a sa fortune et, apres sa mort, 
passa au service du calife 'Abd al- 
Mu’min. Al-Baidak a done ete temoin 
des faits qu il rapporte. C’est un demi- 
lettre, d’unepsychologieassez rudimen- 
taire; comme chez tous ses compatriotes, 
Tesprit de clan est a la base de ses 
affections et de ses haines. 11 est farou- 
chement attache a ceux qu’il sert. 
Chacune de leurs actions, chacune de 
leurs paroles lui semblent memorable 
et hors de critique. C’est d’ailleurs ce 
qui conf^re a son recit un si grand 
interet. Comme, au jugement d’ai- 
Baidak, rien de ce que font ses maitres 
n’est mal ou indifferent, il s’ensuit que 
dans ses « Memoires » sont consign^, 
non pas seulement les fastes d’Ibn 
Tumart et de 'Abd al-Mu’min, mais 
tous les actes, sans distinction, qui 
ont pu frapper l’attention d’un contem- 
porain. Ces « Memoires » ne sont done 
ni Poeuvre d’un litterateur porte par 
nature a ne retenir que le beau cot4 des 
choses, ni surtout une simple apologie 
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^ es premiers AJmohades, quoique, sans 
aucun doute, cet ecrit ne dut etre rien 
dartre aux yeux de son auteur. Ainsi 
done, pour paradoxal que cela puisse 
^Ire, le livre d’al-Baidak contient un 
recit relativement objectif des tvtne- 
m onts auxquels assista celui qui l’ecri- 
v, t- N’ayant rien vu, en effet, de 
cri hquable dans les evenements qu’il 
raconte, al-Baidak nesongea meme pas 
a dissimuler certains actes barbares 
accomplis par ceux dont il raconte la 
Vle * Ces (( Memoires )) sont la notation 
de ce qu’un montagnard , partisan 
e nthousiaste des premiers AJmohades, 
put voir et admirer, depuis le moment 
011 I bn Turnart commenga sa prtdica- 
tlotl > jusqu’a celui ou ‘Abd al-Mu’min 
^tendit son empire sur l’Afrique du 
Nord et l’Espagne. Celui qui tcrit 
est nettement depasst par la grandeur 
du phtnomene historique qui se deve- 
loppe sous ses yeux. Apte a saisir et a 
fixer tous les debuts du mouvement 
alniohade, il est submerge par les evt- 
n ements du regne de c Abd al-M u’min, 
^ui surpassent a la fois ses conceptions 
et ses possibility d’ecrivain. A ce point 
de vue, ces (( Memoires )) sont un tres 
ri ohe document pour la connaissanee 
de la psychologie de cette premiere 
g^ntration almohade qui, meme a l'apo- 
gee de sa fortune, ne put certainement 
] a mais dtpouiller sa rudessed autrefois. 
■Nombreuses sont, dans les pages tcrites 
Par al-Baidak, les traces de cette bar- 
bie native et, sans demander a ces 
fiommes du XIII 0 siecle 1’humanite, 
dont sont encore depourvus tant de nos 
c °ntemporains, on ne peut s’emp&cher 
d^ fremir au rapport de certains actes 
do Abdal-Mu 5 min(voir trad., 181 sqq., 


trad., 109 sqq.), consignes d’un ton fort 
naturel par al-Baidak. 

1 1 n’est pas ntcessaire d'etre tres au 
fait des difficul tes qu’on rencontre nor- 
malement dans l’tdition d’un unicum 
pour se rendre compte que celles sur- 
montees par M. Ltvi-Provengal dans 
l’edition deces trois series de documents 
sont d’un ordre et d’un nombre im- 
pressionnants. Aux obstacles de la 
lecture, se sont ajoutees les incertitudes 
d’un texte souvent peu correct, coupt 
de citations, tmaillt d’expressions ber- 
beres ou vulgarisantes, rempli de noms 
propres et d’allusions a des faits mal 
elucidts. L’tditeur a su choisir entre 
les diverses lectures possibles et garder 
la meilleure. Servi par une longue 
pratique des questions almohades, il a 
pu, par intuition, retablir des noms 
propres, d’une lecture souvent peril - 
leuse. La traduction serre le texte 
autant qu’il est permis de l’exiger; un 
appareil de notes fort riche et un glos- 
saire ach&vent de donner a ces docu- 
ments toute leur clartt et leur valeur. 
Avec les Six Fragments inedits d'une 
chronique anonyme du debut des Al- 
mohades , publies par M. Levi-Proven- 
gal (dans les Melanges Rene Basset , 
Paris, 1925, II, 335 sqq.), ces nouveaux 
Documents inedits constituent assort- 
ment ce que nous possedons de plus 
precieux, jusqu’a ce jour, sur les origi- 
nes d’un des mouvements de civilisation 
les plus brillants de 1’Afrique du Nord. 

R. Blachere. 

L. Massignon. — Recueil de textes 
in&dits concernant Vhistoire de la 
mystique en pays d' Islam. (vol. I de la 
Collection de textes inedits relatifs 
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a la mystique musnlmane ), Paris, 
Geuthner, 1929. Un volume petit in 4°, 
vii 4" 259 pp., texte arabe, persan, turc 
et urdu, aveG notes et indices. 

Sous ce titre, M. Massignon a re- 
cueilli et classe une masse assez con- 
siderable de fragments de longueur 
variable, relatifs a la mystique musul- 
mane, depuis Hasan BasrI (mort en 
110/728) jusqu’a SanusI (mort en 1276/ 
1859). Le fonds primitif de ces analectes 
est conslitue par les excerpta des ma- 
nuscrits in£dits dont l’editeur s’est servi 
pour son Essai sur , les origines du 
lexique technique de la mystique mu- 
sulmane et sa Passion d’al-Hallaj. Ce 
fonds original a, toutefois, ete tres enri- 
chi, par Lintercalation a leur place 
chronologique, d'un certain nombre 
d’inedits tires d’Ibn Sab'ln (p. 123 et 
sv.), de Sostarl (p. 134 et sv.), de Dara 
Sikuh (p. 157 et sv.) et d’autres. La 
plupart des textes recueillis sont ecrits 
en arabe, un certain nombre sont en 
persan, en turc et en urdu. L’editeur 
indique ceux d’entre eux qui ont eie 
donnes en traduction. Chaque groupe 
d’ excerpta tires d’un auteur est precede 
d’une introduction courte mais substan- 
tielle sur les tendances caracleristiques 
decet auteur, tant au point de vue moral 
et religieuxqu’au point de vuelittdraire. 

Suivant les trois phases successives 
du ddveloppement de la mystique en 
Islam, M. Massignon a groupe en trois 
sdries les extraits qu’il emprunte a des 
6crivains mystiques proprement dits. 

La premiere contient des fragments 
relatifs a la periode initiale de la 
mystique musulmane. On y voit appa- 
raitre Tascese des 6coles de Basra et de 


Kiifa, la figure de Hasan BasrI, celles 
des solitaires musulmans primitifs et 
des premiers directeurs de conscience 
comme Ahmad al-Antaki, dont la psy- 
chology est souvent ties fine. On y 
trouve aussi les premiers et les vrais 
maitres de la mystique musulmane 
comme Du’n-nun MisrI (mort en 245/ 
859), Harit MohasibI (mort en 343/857), 
Bistam! (mort en 261/875), et Sahl 
Tostarl (mort en 283/896). 

La deuxieme serie embrasse la pe- 
riode qui s etend de Gonaid (mort en 
298/910), « 1’ancetre commun aux con- 
gregations musulmanes modernes », a 
Ahmad Rifa'I (morten 750/1175). On y 
releve les noms connus de Ilallag, 
execute en 309/922, de Solami (mort 
en 410/1021), d’Abu Havyan Tawhldl 
(mort en 414/1023), du grand et pur 
Gazall (mort en 505/1111), de ce 
mystique d’allure si singuliere qui a 
nom e Ain Kodat Hamadan! (mort en 
525/1131). 

La derniere serie va de SohrawardI 
(mort en 587/1191) a la fin du XIX« 
siecle. Dans cette periode de sept 
siecles, les noms du persan Farid ad- 
Dln "Attar, des Andalous I bn "Arab!, 
Ibn Sab'in et Sostarl ou du prince 
moghol Dara Sikuh, doivent tout natu- 
rellement retenir noire attention. 

A ces trois series d’extraits, qui 
permettent de suivre l’£laboration des 
doctrines mystiques par des homines 
qui vivent, si Lon peut dire, les defini- 
tions qu’ils se donnent, M. Massignon 
ajoute une quatrieme et derniere serie 
d 'excerpta tires de philosophes comme 
Kindi et Avicenne, de theologiens 
comme Mohatil, As'arl et Ibn Taimiya, 
de litterateurs comme Ibn Dawud, 
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m ontrant certaines des influences ex- 
ternes qui se sont fait sentir sur la 
m ys>tique. 

Ainsi, com me le remarque M. Massi- 
gnon lui-m6me (Preface, p. I), ce 
r ecueil permet « d’envisager d’un seul 
c 9 u p.d*oeil, au moyen de textes origi- 
naux et caracteristiques l’histoire gen4- 
ra ' e du mysticisme musulman ». Ce 
n t'st certes pas la* un des merites les 
Rioins grands de cet ouvrage. II faut 
a Jouter toutefois que ces extraits ne pre- 
intent pas uniquement de l’interet 
pour l’historien des religions et de la 
Philosophic. Certains fragments cit6s 
ont ’ a coup sur, une portee beaucoup 
P l us g£n£rale. Les mowassah du poete 
Sostarl (p. 134-140), par exemple, ont 
doja attire l’attention de quelques lin- 
Suistes. L’importance, pour la connais- 
sance de lalangue coranique, des equi- 
valences interpretatives de Mohatil (p. 
195-211) n echappera certainement pas 
au philologue. Enfin les extraits du 
Kitab az-zohra d’Ibn Dawud (p. 233- 
240) feront sans aucun doute souhaiter a 
1 historien de la litterature arabe de voir 
Publier un ouvrage qui s’avere etre une 
4es anthologies les plus remarquables 
4 Ul nous soient parvenues. Ce recueil 
^ inedits n’est done pas seulement, 
oonime on a pu le voir, un instrument 
de travail destine a des specialistes, 
n^ais aussi un ouvrage utile a tous les 
islamisants. R. Blachere. 

Ibn al-Hatib Lisan ad DIn, al- 
Lcunhat al-badriya fi *d-dawlat an - 
na sriya, texte arabe publie par Muhibb 
ad-Din al IJatlb. Un vol. in-8°, leCaire, 
^47, Imprimerie-Librairieas-Salaflya, 
152 pp. 


La Lamlia d’Ibn al-Hatib a ete 
signals depuis fort longtemps en Eu- 
rope. C’est une monographic, jusqu’a 
l'^poque du celebre polygraphe anda- 
lou, de la dynastie des Nasrides de Gre- 
nade. Dans la Bibliotheca arabico-his- 
pana Escurialensis (Madrid 1760-70), 
Casiri Tavait tout entiere transcrite 
d’apres le manuscrit du fonds arabe de 
San Lorenzo. Elle n’offre d’ailleurs rien 
d’original que son tit re et son pream- 
ble, car tout le reste s’en trouve mot 
pour mot dans l’oeuvre-maitresse d’Ibn 
al-Hatib, YDidta fi ta’rih Garnata : 
les parties g^ographiques et descriptives 
dans rintroduction, les notices biogra- 
phiques sur les princes a leur place 
suivant l’ordre alphabetique. 

Mais cette Edition — qui a le m£rite 
d'avoir et£ etablie avec quelque souci 
critique — n’en est pas moins la bien- 
venue. L’editeur a utilise la photogra- 
phic du manuscrit de 1-Escurial, qui 
fait partie de la collection Ahmad 
Taimur Pasa au Caire, et celle d’un 
manuscrit marocain que je connais fort 
bien pour en avoir moi-meme fait 
prendre une copie : il fait partie d’une 
bibliotheque privee de Sale. Le texte 
est aceompagne d’une notice biographi- 
que d’Ibn al-Hatib par Muhammad 
e Ali Tantawi et — ce qui vaut' mieux 
encore — de trois indices (noms de 
personnes, noms de lieux et ouvrages 
cites). Elle est ainsi fort utilisable. C’est 
une bonne id6e que d'y avoir joint une 
reproduction de la carte de l’Espagne 
musulmane, publiee il y a quelques 
annees par M. Hasan Husni c Abdul- 
wahhab, l’historien tunisien bien connu. 

Voici, a titre de renseignement, le 
contenu des cinq parties dont se com- 
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pose la Lamlia — les quatre premieres 
4videmment tres courtes en eomparai- 
son de la cinquieme — : 

I) Description de Grenade. 

II) La region ( akalim = bourgades). 

in) Les emirs musulmans de Gre- 
nade avant les Nasrides ( Zlrides , 
Almoravides, Almohades). 

IV) Vie religieuse et sociale des 
Grenadins (tout a fait important). 

V) Les rois nasrides : Muhammad I er , 
Muhammad 1 1, Muhammad III, Nasr, 
Isma'il l er , Muhammad IV, Yusuf I er , 
Muhammad V, Isma'll II. 

E. Levi-Provenqal. 


Pedro de Alcala, Arte para ligera- 
mente saber la lengua arauiga, ed. fac 
simile , The Hispanic Society of Ame- 
rica, New York, 1928. 

II importe de signaler cette publica- 
tion, bien qu’elle ne soit pas de nature 
a rendre tous les services que Ton est 
en droit d’attendre d’une edition fac 
simile : le texte a 6te reduit de telle 
fagon qu’il est p^nible de le lire sans 
loupe. Cette edition ne pourra done 
guere etre utile que pour des verifica- 
tions de detail. 

Robert Ricard. 
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trois Etudes d histoire de la medecine arabe 


EN OCCIDENT 


I. — LE MUST A 1 INI D’IBN BEKLARES (1) 


Une des sources les plus remarquables auxquelles ont puise des philo- 
logues comme Dozy pour la redaction de son Supplement aux dictionnaires 
O-rabes (2), ouvrage estime qui vient d’etre reedite, et Simonet, pour son 
Gloss aire des mots iberiques et latins usites par les Mozarabes (3), est le 
Musta'ini JVt-tibb d’Ibn Beklares (4). C’est un traite de matiere medicale, 
dispose en forme de tableaux synoptiques, et dont le titre rappelle le nom 
du prince al-Musta'ln billah (celui qui demande l’aide de Dieu), auquel il fut 
dedib (5). Quant a l’auteur, c’est un medecin juif de l’Espagne musulmane, 
Yusuf (ou mieux Yunus) b. Ishak Ibn Beklares. 


(1) Une partie de cette 6tude a 6t6 communique au VI® Congr^s international d’histoire de 
la medecine, Leyde-Amsterdam, 19^7, et ins6r£e dans le Liber memorialis, mais les erreurs de 
typographic y sont nombreuses et en alt&rent parfois le sens; c’est ce qui nous a d6cid6 a la re- 
pfendre en la compliant. 

(2) Leyde, Brill, 2 t. gr. in-4°, 1881. RAimpression photographique, Paris, Maisonneuve, 


(3) Madrid, 1888. 

(4) J’adopte ici la transcription de l’arabe parl6, comme le fait Brockelmann, Gesch. d. arab. 
Literatur , 1, 486, ce qui a l’avantage de ne rien pr^juger rel^tivement a la vocalisation de ce 
ttom propre, dont l’origine est controversy. Les auteurs espagnols modernes, Simonet, op. cit . ; 
Robles, Catal. d. 1. manoscr. exist, en la Bibliot. nacion. d. Madrid , p. 63, n° CXXVII; Ribe- 
ra, Bibliojil. y bibliot. en la Espaha musulm ., p. 46, orthographient le plus souvent Buclarix. 
Re Jong et Goeje, Catal. codic. orient. Bibliot. Acad. Lugd. Batao ., t. Ill, p. 246, apr6s Hottin- 
guer, Bibl. orient., Heidelberg, 1658, p. 215, n° 16; Wustenfeld, Gesch. d. arab. Aertzte u. Na- 

or scher, Goettingue, 1840, p. 88, n° 155; Carmoly, Hist. d. med.juifs , Bruxelles, 1844, p. 45; 
Hammer-Purgstall, Lite ratur gesch. d. Arab., Vienne, 1855, t. VI, p. 482, etc., se contentent de 
niarquer le son i de la demise syllabe : Beklarisch. Mais Steinschneider, Die arab. Liter, d. 
p. 147, n° 99, et dans divers articles qu’il cite, 6crit Biklarisch, comme d^rivant, ainsi 
on le verra plus loin, du toponyme Biclaro. 

(5) Wustenfeld, op. cit., m^connaissant cette relation, traduit : Liber auxilii indigentiuml 
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Le D r Lucien Leclerc, dans son Histoire de la medecine arabe , a omis 
de le mentionner, bien qu’il ait eu, pour le moms, a sa disposition, la courte 
notice que donne Ibn abl Usaybi'a dans ses Classes de medecins (1) : 


« Ibn Beklares etait an juif qui comptait parmi les plus grands savants de 
« TEspagne musulmane (al-Andalus), dans la profession medicate. II avait une 
« connaissance precise et etendue des medicaments simples, et exerga son art aupres 
« des Band Hud. En fait d’ouvrages, Ibn Beklares est l’auteur d’un livre intitule : 
« al- mug ad to ala JVl-adwiyat al-mufrada (traits en forme de tableaux sur les medi- 
« caments simples), qu’il disposa de cette maniere et composa dans la ville d’Al- 
(( meria pour al-Musta c In billah Abu Ga c far Ahmad b. al-Mu’tamin billah Ibn 
(( Hud. » 


Ain si, le souverain dont il s’agit est le quatrieme roi de Saragosse, de 
la dynastie des Band Had, dont plusieurs ont porte le merae surnom (, lakab ) 
d’al-Musta c in et la rneme kanya d’Abu Ga'far, si bien qu'il n’est pas 
superflu d’en donner la liste (2) : 


Abu Ayyub Sulayman al-Musta c in billah f 438 H. 
Abu Ga'far Ahmad al-Muktadir — 474 H. 

Abu c Amr Yusuf al-Mu 5 tamin — f 478 H. 

Abu Ga'far Ahmad II al-Musta c In — f 503 H. 

Abu Marwan c Abd al-Malik c Imad ad-dawla — f 524 H. 


= 1046-47 J. C. 
= 1081 J.-C. 

= 1085 J.-C. 

= 1110 J.-C. 

= 1130 J.-C. (3). 


La situation souvent importante des savants juifs dans ces petits 
royaumes arabes ou berberes nes du demembrement du califat d'Oceident, 
aupres de ces reyes de taifas , com me les nomment les historiens espagnols, 
est un fait connu. Si tous ces savants n'eurent pas le rang hors pair et Tin- 
fluence d’un Hasdai b. Saprat, qui joua a la cour umayyade de c Abd ar- 
Rahman an-Nasir et de son successeur, pendant la plus grande partie du 
X e siecle, le role d’un veritable ministre des relations exterieures, on sait 


(1) c Uyun al-anba? fi tahakat al-atibbd 5 , 6d. du Caire, 1299 H./1882 J.-C., t. II, p. 52. 

(2) Sur les Banu Hud, consulter : Casiri, Bibliot. arab. hisp. Escurial ., t. II, p. 211; Conde, 
Hist, de la domin. d . Maures en Espagne, trad, de Marl&s, Paris, 1829, t. II, passim ; Dozy, 
Hist, des musulm. d’Espagne, Leyde, Brill, 1861, t. IV, passim, et nouv. 6dit. (E. Ldvi-Proven- 
gal), d", 1930, t. Ill; Dozy, Notices sur quelques manuscrits arabes t Leyde, Brill, 1847, p. 224; 
Fr. Codera, Estud. critic, de histor. arab. esp Saragosse, 1903, p. 362; Ant. Prieto y Vives, 
Los re yes de Taifas , Madrid, 1926, etc. II y a d’assez nombreuses variantes chez les 6crivains 
au sujet de la g6n6alogie des Banu Hud et des dates qui les concernent. J’ai suivi les indica- 
tions du Manuel de genealogie de Zambaur, Hanovre, 1927, p. 56. 

(3) c Iraad ad-dawla fut d6tron6 en 512 H./1218 J.-C., & la prise de Saragosse par Alphonse l er 
« le batailleur », roi de Navarre et d’Aragon. 



TROIS ETUDES d’hISTOIRE DE LA MEDECINE ARABE EN OCCIDENT 137 


fi ue celle de Saragosse fut accueillante au grammairien et medecin Ibn 
Ganah, fuyant les troubles de Cordoue, et qu’a l’epoque d'Ibn Beklares, 
Abu ’1-Fadl Hasdai (1), petit-fils du medecin diplomate, devint le secretaire 
de ce meme Aba Ga'far Ibn Hud, a qui fut dedie le Musta'ini. 

La realite de la composition de cet ouvrage du vivant du prince, et 
Pendant son regne de vingt-cinq annees — il mourut le l er ragab 503/24 jan- 
vier 1110, tue d’un coup de lance devant Tudela, assiegee par Alphonse le 
Latailleur — , est attestee par la preface. C’est a son intention que le Mus- 
ta'ini fut compose, et, tout en faisant la part des epithetes laudatives qui 
lui sont prodiguees, comme il etait de regie, il semble bien que ce souverain 
de Saragosse, guerrier double d’un negociateur avise, manoeuvrant habi- 
leinent entre les Chretiens et les Almoravides, ait ete sinon un savant comme 
son pere et son aieul (2), du moins un amateur eclaire des sciences, puis- 
fiu Ibn Beklares ajoute a sa dedicace : « Je sais bien que je suis celui qui 
a pporte des dattes a Hagar et des nouvelles aux Guhayna » (3), locutions 
proverbiales familieres aux Arabes, et qui correspondent a notre expres- 
sion : « porter de l’eau ala riviere — ou au moulin ». 

Ibn Beklares, ou du moins sa famille, semble avoir ete originaire des 
provinces du nord-est de TEspagne, route principale des echanges commer- 
ciaux et intellectuels avec le Languedoc et la Provence, si, comme l’a 
suggerd Steinschneider, on rattache etymologiquement ce nom, qui n’arien 
d’hebra'ique, au toponyme Biclaro, monastere fonde au VI e siecle de J.-C. 
par saint Jean, eveque de Gerone, dans les montagnes de Tarragone, la ou 
ost aujourd’hui la ville de Vallclara (4). Cet eveque est appele dans les 


(1) c Uyun.al-anba ’, op. cit t. II, p. 50. Toutefois ce dernier se serait fait musulman. 

(2) Al-Mu 1 2 3 * 5 tamin b. Hud aurait 6crit un Liore de la perfection , sur l'astronomie, que com- 
ft^nta Maimonide, et dont on disait qu’il m^ritait d'etre lu avec le m6me interet qu’Euclide ou 
1 Almageste (!) ; cf. Gonzalez Palencia, Hist, de la literat. arab. espahola, 6d. Labor, Barcelone, 

19 28, p. 263. 

(3) Hagar 6tait une ville du nord-est de l’Arabie, renomm^e pour l’abondance de ses dattes, 
et les 6uhayna, une tribu oh se passa un 6vbnement dont on peut lire le r6cit dans al-May- 
^ ni > ^dit. Freytag, Araburn proverbia , Bonn, 1838, t. II, p. 71, et qui donna naissance a la lo- 
°ution « renseigne comme les Guhayna ». 

^(1) Consulter comme sources : Isidore de Seville, De oir. illustr cap. 31; Fr. H. Florez, Es- 
Pana sagrada , Madrid, 1750-79, 2 e 6d., t. VI, p. 353; Fabricius, Biblioth. lat. rned. et injim. 
a etatis y ed. de 1754, Patavii, t. Ill, p. 57. Le rapprochement des deux mots Biclaro et Vallclara 
est suggestif. Dans ses premiers articles des Hebraeische blbliogr. Blaett., t. XX (1880), p. 90, 
efc des Virchows Archie f. pathol. Anat ., t. 85 (1881), p. 162, Steinschneider avait cru que ce 
toponyme- 6tait portugais, en raison, sans doute, de l’origine lusitanienne de San Juan de 

allclara, nb effectivement a Santarem; mais il reetifia cette opinion dans son Introduct. to 
arab. Literat. of the Jem , Jew Quat. Review, London, 1898, t. X, p. 135, n° 70. 
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chroniques espagnoles al Biclarense, pour le distinguer d’un homonyme qui 
vecut neuf siecles plus tard ; la forme populaire Biclarese (comme Ara- 
gonese) de cet adjectif ethnique fournit ainsi une etymologie satisfaisante 
de ce nom peu cornmun d’Ibn Beklares. 

Pour ce qui est du lieu oil le Musta'ini fut compose, Almeria, s’il faut 
en croire Ibn abl Usaybi'a, la raison nous en echappe jusqu’a present (1). 
Cette ville et sa banlieue formerent, a partir du milieu du XI e siecle, un 
petit Etat independant sous la dynastie des Banu Sumadih, et cette cour 
minuscule fut, elle aussi, un foyer de culture litteraire (2), mais, des 
484/1091, le dernier de ces princes avait cherche refuge en Ifrikiya devant 
les progres des armees de Yusuf b. Tasfln, et Almeria avait ouvert ses 
portes au general almoravide Dawud b. ‘Isa (3). 

Quoi qu’il en soit, les doutes que j’emettais dans une etude ante- 
rieure (4) sur la date de composition du Musta'inl, en raison de la presence 
dans le manuscrit de Rabat de trois citations d’Ibn al-Baytar, le celebre 
medecin andalou du XIII 1 2 * 4 5 6 siecle, sont leves par la comparaison que j’ai pu 
faire depuis entre les articles incrimines et ceux des manuscrits des autres 
bibliotheques. Ces citations d’Ibn al-Baytar sont des interpolations. 

Les copies du Mustctini sont fort rares. On n’en connaissait que trois 
dans les grandes bibliotheques d’Europe j usqu’a ces dernieres annees, lorsque 
le premier inventaire des manuscrits de Rabat, fait par M. E. Levi-Pro- 
vengal (5), revela la presence d’un nouvel exemplaire dans la bibliotheque 
generale du Protectorat Fran^ais au Maroc. 

Le manuscrit n° 1339 de la bibliotheque de l’Universite de Leyde est 
une copie non datee, dont quelques parties seulement sont anciennes, le 
reste, mutil6 (la fin surtout), ayant ete refait, probablement a l’epoque de 
Golius (6). C’est en effet l’erudit hollandais qui a rapporte du Maroc ce ma- 

(1) Oft l’auteur oriental des Classes de medecin s a-t-il puis6 ce detail? Aurait-il confondu 
(comme il est facile de le faire dans la lecture des manuscrits arabes) composition et copie ? On 
verra plus loin qu’un des exemplaires actuels du Musta^inl a copi6 a Almeria. 

(2) Gonzalez Palencia, op. cit., p. 66, sq. 

(3} Conde, op. cit., trad., t. II, p. 275. 

(4) Les manuscrits arabes de la Biblioth. de Rabat relat. a la medecine , Bull, de la Soc. 
/rang, dhist. de la medecine , juillet-aout 1923. 

(5) Les manuscrits arabes de Rabat, Biblioth. g6n6r. du Protectorat, l ro s6rie; Paris, E. Le- 
roux, 1921. On y trouvera, p. 192, la reproduction photographique du premier folio du Musta c lni. 

(6) De Jong et Goeje, op. cit.; il contient 133 feuillets. Dozy a distingue ces deux parties 
dans son Suppl. aux diet, arabes , par les indications Most. La, pour la partie ancienne, et Lm 1 
pour la moderne, 
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nuscrit, a Tissue de la mission qu’il remplit, de septembre 1622 a juin 1624, 
aupres du sultan Moulay Zidan, a Marrakech et a Safi (1). D’apres une des 
lettres qu’a publiees il y a une vingtaine d’annees M. Houtsma (2), on voit que 
c’est un certain Ahmad b. Kasim al-Andalusl, residant a Marrakech, sans 
doute un marchand en relation d’affaires avec la Hollande, qui procura a 
Golius cette copie du Musta'lni. L’auteur de la lettre parle d’un autre 
exemplaire, reste entre les mains d’un mhdecin de ses amis, et dont la copie 
lui paraissait dater de quatre siecles (c’est-a-dire du XII® siecle J.-C.). « Ce 
livre est merveilleux, ajoute-t-il, et connait un grand succes aupres des 
niusulmans. » 

Le manuscrit conserve actuellement a la Biblioteca national de Madrid 
(n° 5009) fut tres longtemps la propriety de la Santa Iglesia de Tolede. 
Fr. Simonet, qui donne ce detail dans la preface de son Glosario, croit, 
d’apres divers indices, que sa copie n’est pas post^rieure au XII® siecle et 
que ce manuscrit appartint aux juifs de Tolede (3). Comme le precedent, il 
porte des notes marginales donnant la correspondance du nom des princi- 
paux simples en espagnol. 

Enfin, le troisieme exemplaire existant dans les bibliotheques d’Europe 
est a Naples (4) ; il est assez bien conserve et porte la date de l’achevement 
de sa copie : lundi 14 du ’l-higga 888/11 janvier 1482 J.-C., a Alm^ria, 
d’apres une copie terminee elle-meme a Cordoue le 17 rabi' II 663/5 fd- 
vrier 1303 de l’ere safar (1265 J.-C.). 

Le manuscrit de Rabat est une tres belle copie, mais beaucoup plus 
nioderne, puisqu’elle est indiquee comme terminee le 29 muharram 1309/ 
4 septembre 1891, par un certain Muhammad al-Fatimi b. al-Husayn b. Abl 
Bakr as-Sakalli al-I4usayni. Il dit Tavoir tiree d’un original defectueux, 
qu’il dut expurger et corriger, non sans peine. Aussi, i’inclusion dans le 


(1) Sur cette mission, dirig^e par Albert Ruyl, et qui avait pour but d’^tudier les conditions 
d’installation d’un port dans la lagune d’Aav (pr&s du cap Blanc) et l’exploitation du salp^tre, cf. 
H. de Castries, Sources tried, de Vhist. du Maroc , Dynast, saadienne, Pays-Bas, t. Ill, p. 396 sq., 
433, note, 531, 574, etc. 

(2) Unit de Oostersche correspondence can Th. Erpenius , Jac. Golius en Lev Warner . .. , 
Amsterdam, 1887, in-4°, p. 24-25. Dozy a reproduit aussi cette lettre au t. I, p. 161, du catalogue 
de Leyde. 

(3) Glosario , op. cit., p. cxlyii, note 4. Voir la description de ce manuscrit au catalogue de 
Madrid, par Fr. Robles, p. 63; il contient 139 feuillets. 

(4) Catalog, d . codic. orient, di alcun. blbltot. d" Italia , par Lupo Buonazia, fasc. II, p. 237, 
n ° 96; 143 feuillets 21X^8; les folios 1 v°, 2, et 3 r° renferment une table. 
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texte de notes certainement posterieures a la date de composition de l’ou- 
vrage, n’est-elle pas exceptionnelle. Je n’ai pu encore reussir a remonter 
jusqu’a cet original (au moins relativement), qui doit etre au Maroc dans 
quelque bibliotheque particuliere. Je n’en veux d’autre preuve (en dehors 
de la presence de l’exemplaire de Marrakech signale dans la lettre a Golius, 
et qui peut avoir disparu depuis) que l’existence, a une date posterieure a 
celle de la copie de Rabat, de nombreuses citations d’un (sic), 

mauvaise lecture de Beklares, dans le Diyci an-nibras de ‘Abd as-Salam 
al-' Alarm, ce traite de matiere medicale, lithographies a Fes en 1900, dont 
j’ai donnb un aperQU dans une communication au V® Congres international 
d’histoire de la medecine, en 1927 (1). Ces citations concordent avec le texte 
du manuscrit de Rabat. 

On retrouve dans cette copie (2) la disposition en tableaux synoptiques 
(gadwal), di vises verticalement en cinq colonnes, qui caracterise les manus- 
crits de Leyde et de Naples, et aussi, en depit de ce qu’avance Fr. Robles, 
celui de la Biblioteca National de Madrid : 


1° Noms des medicaments simples ; 


2° Natures elementaires et degres 




3° Synonymes dans les diverses langues Cjlilll UjuAJ ; 

4 ? Succedanes JloiVl; 

occupant la page de droite ; enfin, 

5° Usages, proprietes et modes d’emploi 
tenant toute la page de gauche, dans le sens de la largeur. Certains articles 
etant tres courts, d’autres fort longs, ce qui risquait de troubler l’harmonie 
du gadwal, l’auteur a utilise le haut et le bas des pages, au dehors des 
tableaux, pour y faire passer l’excedent du texte des articles les plus detailles. 

Le nombre total des articles est de 704 au manuscrit de Rabat, a raison 
de 3 a 4 par page double, selon qu’il y a ou non un titre de lettre inter- 
cale (3). 


(1) De quelques notwelles acquisitions sur l* hist, de la mcd. arabe au Maroc , Actes du 
Congres, Geneve, Kundig, p. 119. 

(2} Cf. le faC'Simil6 ci-contre. 

(3) A Madrid et a Leyde, il y a, en g6n6ral, six articles par page double, d’ailleurs d’un 
format sup6rieur a celui du ms. de Rabat, qui renferme 198 folios de 0.175X0.225. A Naples, la 
repartition est beaucoup moins reguli&re, allant de six a douze articles par page; celles de sept 
articles sont les plus nombreuses. 
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L’ordre alphabetique adopte pour renumeration des medicaments est 
celui qu’on nomme abagad ou abgad , du nom des quatre premieres lettres 
de cet alphabet, qui sert egalement, comme on sait, a la numeration, et 
qu’on trouve employe dans un grand nombre de traites de matiere medi- 
cale. lei, c’est la variante dite abgad magribl, terminee par la lettre J L 
que parait avoir voulu suivre Ibn Beklares, mais on y releve certaines irre- 
gularites (1). 

Le Musta'ini represente, croyons-nous, la premiere application en 
Occident de cette forme des tableaux synoptiques a un ouvrage de mede- 
cine, a l’image de ce qui venait d’etre tente en Orient par Ibn Butlan, avec 
son Takwim al-abdan, et Ibn Gazla, avec son Takwim as-sihha ( 2 ). Leur 
succes ne se demen tira pas, et, deux siecles plus tard, c’est a Ibn Gazla que 
le grand geographe Abu d-Fida 1 2 3 4 5 (f 732/1331 J.-C.) dira avoir emprunte 
le model e des tableaux de son Takwim al-buldan . 

A vrai dire, 1’idee de ces gadwal medicaux n’etait pas absolument 
ueuve. La disposition initiate du deuxieme livre du Canon d’Avicenne 
(f 428/1036 J.-C.), qui traite precisement des medicaments simples, aurait 
comporte deja des tableaux, mais, comme le fait observer Amari (3), dans 
la eelebre edition faite a Rome en 1593, rimprimeur, pour gagner de la 
place, mit les uns a la suite des autres les mots qui etaient en colonnes. 

Quoi qu’il en soit de cette question de priorite, la presence de tant de 
traites medicaux ou autres (4), ^tablis sous la forme synoptique, caracterise 
une epoque. Au XI 0 siecle, la periode de traduction des ouvrages de l’An- 
tiquite est close. Selon l’expression de Leclerc (5), les Arabes se sentent 
deja riches de leur propre fonds. Les productions medieales prennent une 
allure independante ; la nouveaute de la forme ajoute son cachet a la valeur 
du fonds. Des oeuvres considerables comme cedes de Razes, d’Avicenne, ou 
meme d’Abulcasis (az-Zahrawl), ont besoin d’etre presentees pour l’ensei- 
gnement sous une forme d’exposition plus commode. De la, sans doute, 

(1) Notamment la permutation de ^ et ^ . Sur l’alphabet abgad , cf. Enc. Islam , I, 70 
(Weil). 

(2) Cf. mon 6tude sur le Tahicim al-adtolya d’al- e Ala’i, eommuniqu^e au VIII* Congrbs in- 
ternational d'histoire de la m^decine, Rome, 1930. 

(3) Hist, des musulm. de Sidle , Florence, 1864, t. II, p. 467, note. 

(4) Voir la liste de la plupart de ces Taktclm dans l’article de MM. G. Sarton et Lynn 
Thorndike, Isis , n° 34 (vol. X), juin 1928. 

(5) Histoire de la tnededne arabe , I, 462. 
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la vogue de ces gadwal qu’Ibn Beklares essaie d’acclimater en Occi- 
dent (1) : 

« J’ai suivi la m^thode des medecins antiques et des philosophes qui ont pro- 
« clame qu’un ouvrage n’est complet que s’il realise ces trois conditions : 

(( 1° Rassembler ce qui est disperse ; 

« 2° Abreger ce qui est traits prolixement ; 

« 3° Eclairer ce qui est difficile. 

(( Or, mon livre que voici reunit ces trois qualites, et je n’ai jamais vu un 
« ouvrage relatif aux medicaments simples, ecrit auparavant, qui groupe ce que j’ai 
(( groupe dans ce livre, car j'ai indique : le medicament simple, sa nature, son degre 
« de chaleur, de froid, d'humiditd ou de s£cheresse, ensuite j’ai rassemble ce qu’il 
« possede en fait de noms, rares ou non, dans les diverses langues. . . )) 

Cette troisieme colonne du gadwal , consacree aux synonymes, est cTun 
interet considerable et c’est elle qui a retenu presque exclusivement l’atten- 
tion des lexicographes, car elle depasse en variete tout ce qu’on peut 
recueillir d’analogue dans az-Zahrawi (2) et dans Ibn al -Bay tar (3). Les 
noms des medicaments simples sont donnes en syriaque, persan, gree, arabe, 
enfin en langues c agamlya rumiya et c agamlya c ammlya . La premiere n’est 
pas le grec, que les Arabes appellent yunanyia (ionien), ni la langue des 
Romains, nommee par eux latiniya , mais, dit Simonet (4), « un jargon 
compose de chacune d'elles, et d’autres idiomes, et usite a cette epoque 


(1) Je n’en connais pas d’autre dans cette partie du monde musulman. Le Takvcim al- 
adwiya d'lbrahim b. abi Sa c Id al-'Ala 1 2 3 4 ! (X!I e s. J.-C.) m’apparalt, a present que j’en ai fait 
l’^tude complete, comme un ouvrage oriental. Je dois signaler toutefois, dans l’exemplaire du 
Musta c i/U de la biblioth^que de Rabat, folio t r°, une note marginale de la main du copiste, 
ainsi con§ue : « Un juriste de Tetuan m’a dit qu’il avait pris connaissance d’un ouvrage de Lisan 
ad-din Ibn al-Hatib as-Salmanl sur les medicaments simples, r6dig6 en tableaux, suivant l’ordre 
du present traite (le Musta'ini), mais Ibn al-Hatib l a divise en plus de cinq parties et a dispose 
la section des ((Usages)) [manqfi c ) selon l'ordre des organes, en commengant par la tete, puis 
en continuant par la poitrine et le ventre. » 

Je n’ai trouve nulle part mention de cet ouvrage parmi les oeuvres medicales du ceiebre 
historien et litterateur andalou du XIV 0 siecle. Le traite de medecine intitule c Amal man tabba 
liman habba (acte de celui qui emploie son talent en faveur de celui qu’il aime — expression 
proverbiale non comprise par Leclerc, op. cit t. II, p, 285), qui figure a la bibliotheque de Ka- 
rawiyin a Fes (catalogue Bel, n° 105), a Paris (n° 3911) et a Leyde (1365), ne correspond pas a 
cette description. Je presume qu’il s’agit d une fausse attribution a Ibn al-Hatib du Taqccim al- 
adcoiya. 

(2) Tafsir al-asma % 29 e livre du Tasrif , sur lequel, cf. Leclerc, op. cit., t. I, p. 446-448. 

(3) Garni c al-mufradat, Traite des Simples, trad. Leclerc, Paris, 1877-1883, 3 vol. in-4°. 

(4) Glosario , p. cxlvi. Le mot latiniya est applique parfois, comme dans Ibn ai-Baytar, a 
la langue vulgaire de l’Andalousie, au roman; cf. Leclerc, Etudes hist, et philol. sur Ebri Bei- 
thar, Journ. Asiat., 1862, n° 3. 
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Par les droguistes da Bas-Empire ». Quant a la seconde, c’est la langue 
espagnole courante dans le peupie au XI e siecle. 

Ibn Beklares distingue a plusieurs reprises le parler de Saragosse 
ogamiya Sarakusta de celui de l’Espagne musulmane ' agamlyat al-Anda- 
lus, preponderant dans les provinces du Sud. Quelques passages du Mus- 
tcfini indiquent que l’auteur les parcourut. Ainsi, a propos de l’iris (*Cy|), 
il dit : « Je l’ai vu a Grenade, ou. on l’appelle aiy (1) » ; a propos de la fou- 
gbre : « On en recouvre les paniers de raisins a Cordoue ». 

Si je n’ai pas retrouve dans les manuscrits des bibliotheques d’Europe 
les mentions du Maroc que j’avais relevees dans le Mustcfini de Rabat 
(notes de copistes ou de possesseurs qui ont fini par passer dans le texte), 
j’ai verifie la presence a Madrid, Leyde et Naples de la plupart des syno- 
nymes berberes des noms de medicaments simples qui figurent dans l’exem- 
plaire marocain. Az-Zahrawl en avait dbja donne quelques-uns dans son 
Tafsir al-asma\ Avec Ibn Beklares, leur chilfre depasse la cinquantaine. Je 
me borne a citer ici ceux qui, constates dans plusieurs manuscrits, peuvent 
etre consideres comme appartenant a l’auteur, et non pas comme introduits 
par des glossateurs ou des copistes. Pour chacun d’eux, j’indique d’abord 
la rubrique correspondante, avec son identification (2), puis, l’orthographe 
du synonyme berbere dans les divers manuscrits (R. Rabat; L. Leyde; 
M. Madrid; N. Naples); enfin la transcription adoptee dans les ouvrages 
classiques tels que ceux de MM. Destaing, Laoust, Justinard, etc. (3), lors- 
que ces mots y sont mentionnes. 

(Berberis), berbere J-J (R. M.), pj I (L.), jcjl (N.), lire argiz; on 

(1) Manuscrit de Leyde; dans celui de Rabat, le mot est vocalist 4]^). 

(2} II convient de faire observer ici, pour ne pas d^router le lecteur, que la correspondance 
ent re les mots rubriques, termes grecs, syriaques, persans et autres, de la pharmacopde orientale 
classique, et les synonymes donnes dans les parlers occidentaux est toute relative, en raison, 
ttotamment, de la difference des esp&ces veg6tales aux deux extremity du monde musulman. 
C est ainsi que Yangudan des Persans et des Arabes, la f6rule a assa fcetida , devient dans cer- 
tains vocabulaires synonymiques magribins une autre ombellif^re, le Thapsia garganica. Ces 
sortes d’ouvrages nomm6s Souvent Kasf ar-rumuz (r6v61ation des 6nigmes), dont nous commen- 
?°ns a avoir Texp^rience, sont moins des listes de synonymes que des repertoires de succ6- 
dan^s. 

(3) E. Destaing, Etude sur la taehelhit du Sous, I, Vocabulaire franqais-berb&re. Biblioth. 
de 1 ficole des langues orient, vivantes, Paris, 1920. — E. Laoust, Mots et choses berberes , Paris, 
1920; Cours de berbere marocain , dialectes du Sous et de V Anti- Atlas , d°, 1921; ibid., dialectes 
du Maroc central , Rabat, 1924. — Coin 1 * 3 Justinard, Manuel de berbere marocain , dialecte ri- 
fain, Paris, 1926. 
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trouve plus souvent argls avec ^ (cf. Ibn al-Baytar, trad. Le- 
clerc, n os 4 et 1607). 

jjl (Garou), mot berb. ; syn. ^Uill (sic ) ; on dit lessas, lezzaz (I.B., n°2087, 
note) et alezzdz (E. Laoust, M. et ch. berb., p. 503). 

L j\ (Iris), berb. fc (R.), Zjjjfc (autres mss.); c’est tafrut, le sabre, en 
raison de la forme des feuilles, mais ce nom s’applique habi- 
tuellement au glaieul des moissons ( M . et ch., p. 499). 

(Polypode), berb. (tous mss.); on trouve testiwan ap. I.B., 

n° 416. 

obiSj! (Graine de lin), berb. x'~> (R.) jJLG (autres mss.), d’apres az- 
Zahrawl (?). 

(CEufs), berb. (R.N.), timellalin, rac. ( a)mellal , blanc; cf. 

E. Destaing, Diet. /rang. -berb., dial, des Beni-Snous, s. v. 

jb (Cinnamome), berb. (sic) (R. L. N), erreur probable d’Ibn 

Beklares (grec crcayy;?). 

jb (Aspalathe), berb. ^jljl (R.) (L.), sans doute arurl (mss. 

d’Ibn al-Baytar de la Bibl. de Rabat). Leclerc (trad., n° 842) a 
lu aruzi. 

(Lait battu), berb. b-G yd (R.), J-u _yl (N.), lire agu (ailleurs agl)n 
dun, petit iait (E. Laoust, M. centr., p. 61). 

dbo (Coq), berb. Jjqyt (R.), Jaijll (L.), ojrt (N.), lire taiazit (cf. A. Bas- 
set, Le nom du coq en berb., in Melanges Vendryes, 1925, p. 41). 

JSjb >3 (Aristoloche ronde). L’auteur cite le syn. tjyL+JL\ comme berb. 
(tous mss.); c’est en realite de Y'agamiya (cf. I. B., n° 1099, et 
Simonet, Glos., p. 342). 

<hz>- (Ble), berb. L*x\ (R. L.), (M.N.); irden (plur.), mot bien connu. 

(Cuivre brule). L’auteur dit : « On dit que c’est un mot berbere » 
(tous mss.); en realite c’est le grec yoclao?; cf. Dozy, Supp 1 aux 
diction, ar., s. v. 

I 

(Euphorbe), berb. c-ALnll (sic) et bjjALTfr (R.), oLt et bjjjJol" (L.N.), 
lire tanagut (M. et ch., p. 499). 

(Arum), berb. j>x} (R. N.), airnl (M. et ch., p. 484, et les var. p. 513). 

bliJl (Lait de brebis), berb. yd (R ), buiyl (autres mss.), lire agu 
(ailleurs agi)n sjin, lait frais (E. Laoust, Maroc centr., p. 61). 
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pi- (Chair de cameleon). L’auteur dit que le mot viande se dit en 
berb. ^i.7 (R.), ( JL7 (autres mss.); on dit tifii et tifiia (E. Laoust, 
Sous, p. 28). 

)z£jL> (Dictame), berb. (R.), ul jfh (autres mss.), a rappro- 

cher de cite par Leclerc ap. I. B., n os 1712 et 2138, 

notes. 

(Eau), berb. jR' (tous mss.), aman, bien connu. 

v'-i- (Rue), berb. (R.), (L.), lire aurmi ( M . et ch., p. 484). 

(Sagapenum), berb. OucL (R-), (M.N.), erreur d’lbn Beklares 

et de beaucoup d’auteurs apres lui ; il s’agit simplement d’une 
transcription defectueuse du grec. 

Jl- (Bette), berb. Jib (R.), ^Jb (M. N.) (?), 

(Pyrfethre), berb. (sic) et (R.), ul— 

(M.N.); cette derniere forme se repcontre dans les mss., mais 
on dit plutot tigendest (cf. I. B., n° 1507) et igentes (Maroc 
centr., p. 173). 

J— c (Miel), berb. (R.), (M.), (N.), lire tament ou tamment 

(d°, p. 61; Sous, p. 28). 

(Resine d’Euphorbe cacto'ide), berb. ZjjZi (R.), Cjf l r (N.), la 2° forme 
est frequente dans les mss. (cf. I. B., n° 1673) ; la l re , vocalisee avec 
i : tikiut, est courante dans le Sud marocain (cf. M. et ch., 
p. 504; Sous, p. 140). L’auteur dit de cette resine : « On la fait 
venir du pays du Magrib et de Sigilmasa et Gabes. » [R. ajoute 
Fes.] 

(Tbapsia), berb. d’apres Ibn Gulgul, mot bien connu sous les 

formes aderias et derias (cf. I. B., n os 28 et 440). 

oj7 (Figue), berb. O . >jjS (R.), Ojt (M.), (N.), lire tazert (figuier et 

figue seche, ap. E. Laoust, M. et ch., p. 421). 

(Aigremoine Eupatoire), berb. oMajlII (sic, R. N.); on trouve aussi 
terhala (I. B., n os 1448 et 1608), mot qui s’applique habituelle- 
ment a l’annee visqueuse. 

(Sorbier), berb. (R.), jSJ-l (N.); cf., sur ce terme, les notes de 
Leclerc, ap. I. B., n os 539 et 1627. 
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L/etude de ces mots berberes n’est pas sans interet pour Thistoire de 
cette langue et de ses dialectes ; il n’est pas indifferent de constater leur 
presence dans un ouvrage compose en Espagne au XI e siecle. J’ai soumis 
ces mots a l’examen de MM. E. Laoust ou A. Basset, dans le but d’etablir 
s’ils etaient caracteristiques d’un dialecte en particulier. II n’en est rien. 
Tout ce qu'on peut dire, c’est qu’on rencontre avec un peu plus de fre- 
quence les formes de la taselhit , parlee dans les regions du sud-ouest maro- 
cain, berceau des grandes dynasties berberes qui dominerent en Espagne 
aux XI e et XII e siecles. Mais, aux confusions quTbn Beklares a faites, on 
reconnait que leur langue ne lui etait pas familiere. II semble s'etre docu- 
ments un peu partout, et il pouvait le faire sans peine en Espagne, ou, 
deja avant Tarrivee des Almoravides, les Berberes etaient nombreux. Il en 
etait venu non seulement dans les troupes de Tank et de Musa b. Nusayr, 
mais les Umayyacles de Cordoue en avaient attire pour constituer leurs 
milices, et le berbere etait parle frequemment dans les provinces du sud et 
de Test de la peninsule. 

Les philologues qui ont etudie le Musta'ini ont prete moins d'attention 
a la partie plus specialement medicale et theorique de cet ouvrage, repre- 
sentee par la copieuse introduction qui suit la preface, ou Ibn Beklares 
expose le plan de son ouvrage, et qui precede les tableaux synoptiques. C’est 
ainsi que la mention d’une oeuvre anterieure du medecin de Saragosse leur 
est passee inapergue. A deux reprises (1), Ibn Beklares fait allusion a cet 
ouvrage qu'il nomme Risalat at-tabyln wa 5 t-tartib , essai duplication et 
de repartition [des aliments], ou, dit-il, il donne une classification hierar- 
chique des aliments les uns par rapport aux autres. Il y developpe notam- 
ment la notion des quatre forces ou facultes : attractive, prehensive ou 
retentive, digestive ou alteratrice, enfin expulsive, qui existent dans tout 
organe, conformement aux theories de Galien (2). Lfintroduction du Mus- 
tcClnl est d’ailleurs toute impregnee des vues du medecin de Pergame. Elle 
comprend quatre parties : 

1° Connaissance des medicaments simples ; comment les premiers 
savants ont decouvert leurs qualites elementaires et determine leurs degres. 
L'auteur etudie successivement : Texperimentation par le gout et Todorat, 


(1) Mss. de Rabat, folios 9 r" et v°; Madrid, 11 r°; Naples, 8 r°. 

(2) Des facultes naturelles, III, 9, in GZuores anat. et physiol, de Galien, trad. Daremberg, 
Paris, 1856, t. II, p. 301. 
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puis l’absorption du medicament, et termine en citant des exemples nom- 
breux de medicaments « echauffants » et « refrigerants » a chacun des quatre 
degres. 

2° Connaissance des caracteres des medicaments composes et de leur 
preparation. Definition de l’etat equilibre ( mutadil ), en ce qui concerne le 
corps humain (etat de sante) ; de la rupture d’equilibre (maladie), par pre- 
dominance d’un ou deux des quatre elements (chaud, froid, etc.), et suivant 
des degres, au nombre de quatre pour chaque element. Definition de 1’etat 
d’equilibre dans les medicaments composes. Regies de la composition (1). 
Maniere de calculer le degre d’un medicament compose de plusieurs medi- 
caments simples de caractere different (2). Correspondance entre le degre 
suivant lequel le corps humain s’est ecarte de l’etat d’equilibre, et le degre 
du medicament antagoniste. Enfin, notion des compositions medicamen- 
teuses destinees a corriger Taction nocive, vis-a-vis de tout ou partie de 
1’organisme, de certaines substances, remedier a leur saveur desagreable, 
empecher le vomissement, prolonger ou, au contraire, retarder leur action. 

3° Action des medicaments evacuateurs, d’apres Galien (3). Modalites 
de Tevacuation des diverses humeurs par la nature ou par l’effet de certains 
medicaments. Metabolisme des humeurs dans l’organisme; leurs relations 
&vec les quatre facultes (attractive, prehensive, etc.), dont elles sont le 
substratum. Question de Tevacuation du sang et de ses dangers. Conduite 
de la purgation ; regies a suivre selon les saisons ; influence du travail, du 


(1) Voici, par exemple, le moyen de preparer un medicament equilibre compose d'un corps 
chaud au 4 e degre et d’un corps froid au l er degre. Prendre une drachme de la premiere drogue 
et 15 de la seconde, « car, dans chaque drachme d’un corps chaud au 4 e degre, il y a seize par- 
ties de chaud et une de froid, et, dans chaque drachme* d’un corps froid au l er degre, il y a deux 
parties de froid et une de chaud ». On aura done : 

1 drachme drogue A = 1 partie froid et 16 parties chaud. 

15 drachmes — B — 30 parties — 15 — — 

Total : = 31 parties froid et 31 parties chaud. 

Done, equilibre. 

(2) Sachant qu’un medicament simple, d’une qualite donnee (p. ex. chaud), contient toujours, 
pour un poids donne, une partie de la qualite antagoniste (froid), et cela invariablement, a 
quelque degre (de chaleur) que soit ledit medicament; sachant, d’autre part, qu’il contient deux, 
quatre, huit ou seize parties de la qualite correspondante (chaleur), suivant qu’il est au l er , 2°, 
3 e ou 4 e degre, on peut calculer le degre d’un medicament compose. On cherche le poids pro- 
portionnel de chaque medicament simple pour chaque qualite, avec son degre, et on addi- 
tionne. Si, par exemple, le chaud l’emporte sur le froid de quatre parties, le medicament com- 
pose est chaud au 2 e degre; si le sec l’emporte sur l’humide de huit parties, le medicament 
compose est sec au 3 C degre, etc. 

(3) C’est une adaptation du petit traite intitule De purgaatium medicamentorum faculta - 
tibus. 
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mouvement ; moment de la purgation, ses relations avec les repas, le 
sommeil, etc. Aliments et boissons a prendre ou a eviter avant, pendant et 
apres la purgation. Traitement des divers incidents. 

4° Des succedanes. Causes qui ont amene les anciens a substituer les 
medicaments les uns aux autres, et comment ils sont arrives a la determina- 
tion des succedanes. Distinction entre les qualites naturelles elementaires 
et les proprietes essentielles dans un meme medicament (1). Etablissement 
des regies de la substitution. 

Suit la liste des principales categories de medicaments classes d’apres 
leur action : attractifs, toniques, putrefiants (muaffina), reducteurs de 
^exuberance de la chair ; cicatrisants des blessures, caustiques externes ; 
medicaments favorisant Touverture des tumefactions; resolutifs du corps; 
fortifiants des organes; maturatifs de la matiere; emollients; detersifs du 
tegument et des blessures; aphrodisiaqu.es ; anaphrodisiaques ; modifica- 
teurs du systeme pileux ; teintures; enfin medicaments de nature legere et 
medicaments de nature lourde. 

Tel est le contenu de lTntroduetion du Musta'ini. II reste a indiquer 
les sources auxquelles son auteur a puise, en dehors des sources antiques, 
qui se resument a peu pres exclusivement dans Aristote, Dioscorides et 
Galien. Paul d'Egine' (JJj») est cite trois fois. 

Parmi les medecins orientaux des VIII 6 et IX e siecles de J.-C., ceux de 
Tepoque des traductions du grec et du syriaque, je releve les noms de 
Masergawaih (Masserdjouih, ap. Leclerc, Hist, med . at\, I, 77) ; Ibn Masa- 
waihi (probablement Yuhanna b. Masawaihi, c.-a-d. Mesue Tancien, ibid., 
I, 105); Ibn al-Bitrlk (sans doute le meme que Yahya b. el-Bathriq de 
Leclerc, I, 181) : Hunayn, le grand traducteur, et son neveu Hubays 
(Honein b. Ishaq, I, 139 ; Hobeich b. el-Hassan, d°, 154) : at-Tabari, hauteur 
du Firdaus al-hikma, c.-a-d. 'All b. Rabban (I, 292), frequemment cite ; 
al-Basrl (Issa b. Massa de Leclerc, I, 296), Ya'kub b. Ishak al-Kindi, 
l’encyclopediste (1, 160); Abu Gurrayg (Abou Djorreidj erraheb de Leclerc, 
I, 271), etc., mais les deux noms qui reviennent constamment sont : 

1° Pour la partie synonymique, celui d’Abu Hanlfa ad-Dlnawarl (Eddi- 

(1) Les premieres sont ce que les Arabes rendent par JUL (singulier 2 n x L ^ es se " 

Cl * " • 

condes par ou simplement ( sin g- 
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n oury, ap. Leclerc, I, 298), l’un des premiers botanistes de l’Orient mu- 
sulman ; 

2° Pour la partie therapeutique, le nom de Maslh ou Maslh b. Hakim, 
medecin cbretien de Damas sous les ‘Abbasides (Issa b. Hakam eddimachky, 
up. Leclerc, I, 84), auteur de la Risalat al-Hdruniya. 

Aux X e et XI e siecles, l’Orient n’est plus guere represente que par les 
grands noms d’ar-RazI (Razes, I, 336), souvent mentionne, et d’Ibn Sina 
(Avicenne, d°, 466), mais de nombreux medecins d’Occident sont cites, et, 
parmi eux, la premiere place est tenue par az-Zakrawi (Abulcasis, d°, 437). 
Viennent ensuite les deux Ishak : Ishak b. ‘Imran et Ishak b. Sulay- 
Baan (I, 408 et 409), I bn al-Gazzar (d°, 413), l’auteur du Zad al-musafir 
[Viaticum), tous trois medecins des dynastes de l’lfrlldya; en Espagne : 
Ibn Gulgul, cite aussi sous son nom de Sulayman b. Hasson (d°, 430); Ibn 
Wafid [al-Lahml], l’Eben Guefith du Moyen-age (d°, 545) ; enfin Ibn Ganah, 
le savant juif de Cordoue, dont l’epoque n’est guere anterieure a celle d’Ibn 
Bek lares. 

On pourra comparer cette liste a celles que donnent Leclerc (II, 231) 
des sources d’Ibn al-Baytar, et Steinschneider ( Virchows Archiv , t. 85-86) 
de celles d’Al-Gafikl. Les ressemblances sont nombreuses. On sent que tous 
ces compilateurs ont eu en mains les memes elements d’information et que 
c ’est dans la mise en oeuvre que reside leur originalite (1). 

Je conserve, apres en avoir fait l’etude detaillee, et eu la bonne fortune 
de pouvoir en examiner tous les manuscrits connus, l’impression favorable 
Que j’avais manifestee en signalant l’oeuvre d’Ibn Beklares a la Societe 
framjaise d’histoire de la medecine en 1923. Nous avons affaire ici ti une 
®uvre de la bonne epoque, d6pourvue des longueurs, et notamment des 
citations pieuses qui caracterisent, avec la place preponderante prise pro-- 
gressivement par la therapeutique magicomedicale, les productions des 
siecles suivants. 

Si le plan de l’ouvrage ne permet pas les longs developpements qui 
cestent l’apanage du Traite des simples d’Ibn al-Baytar, nous trouvons dans 
le Mustaiini, sous une forme concise et precise, des renseignements de 

(1) II paratfc surprenant, dans ces conditions, qu’Ibn al-Baytar, au milieu de tant d’auteurs 
citCs, ne fasse aucune mention d’Ibn Beklares. Sans doute ne l’a-t-il connu qu’au travers dal- 
Gafikb qui, d’apr^s l’^tude quen a fait Steinschneider (Virchows Archie fur pathol. Ancit. } 
85, p, 162), le cite une quinzaine de fois. 
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valeur analogue (1). Si le medecin juif de Saragosse ne semble pas avoir ete 
le grand voyageur et botaniste que fut le medecin musulman de Malaga, la 
richesse de ses documents linguistiques, montre que lui aussi sut observer 
et enqueter. Le chiffre eleve des mots berberes, app'artenant aux divers 
dialectes du Magrib, qu’il a recueillis, venant certainement de nombreux 
interlocuteurs, en fournit a lui seul la preuve. 

D p H.-P.-J. Renaud 

Directeur d’^tudes d’histoire des sciences chez les Musulmans, 
a l'lnstitut des Hautes-^tudes marocaines. 

(A suivre.) 


(1) La description des substances d'origine anirnale est raeme plus riche dans le Musta'ini. 



L’HABITATION CHEZ LES TRANSHUM ANTS 
DU MAROC CENTRAL 


i 

LA TENTE ET LE DOUAR 


Le Pays. — Les conditions physiques 

Le Maroc Central constitue une aire linguistique considerable ou le 
Berbere predomine. Ses frontieres coincident en gros avec celles d’une 
region de haut relief qu’on peut ainsi fixer : a l’Est les plaines de la Haute 
et de la Moyenne-Moulouya; au Nord le seuil de Taza et la depression du 
Sebou; au Sud-Ouest et a l’Ouest la region de l’Oued el-Abid et le Tadla. 
Seule la partie Nord-Ouest offre des contours assez vagues : elle englobe avec 
les plateaux des Beni-Mtir, les regions des Imejjad, des Guerrouan et des 
Zemmour. 

C'est en somme tout le pays couvert par le Moyen-Atlas et le 
Tafoudalt. 

Les geographes ont mieux defini le Moyen-Atlas. C’est pratiquement, . 
®lit Celerier (1), en dehors de toute discussion sur ses caracteres techniques, un 
ensemble de hautes terres, montagnes et plateaux plus ou moins tourmentes, 
^’altitude moyenne superieure a 1.200 metres. Ses limites manquent egale- 

(1) Pour la description du pays du transhumant Beraber, on s’est surtout servi de l’^tude de 
Eerier : La transhumance dans le Moyen-Atlas , in Hesperis , 1927; l er trimestre. Par ailleurs, 
on remercie avec gratitude nos anciens 616ves Rahhal Abd el-Aziz, interpr^te civil a El-Hajab, 

Si Mohammed Lakhdar, professeur au College musulman de F6s, qui ont contribu6 l’un et 
^ autre a cette enqu^te en nous apportant des renseignements pr^cieux sur les Beni-Mtir et les 
Ait-Ayyach. Les photographies des planches II, XI, XII, XIII, XIV ont prises, sur nos indi- 
c ations par linterpr&te-lieutenant Aspinion : qu’il veuille lui aussi recevoir nos plus vifs re- 
Riercie meats. 
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ment de precision vers le Nord-Ouest, ou s’etale une zone preatlasique qui 
joue un role essentiel dans la transhumance. Les Berberes la nomment 
azaghar. 

Le Moyen- Atlas s’oriente en direction Sud-Ouest, Nord-Est. II presente 
dans sa disposition generale des particularites qu’on a souvent signalees. 
Dans sa partie Slid, il s’articule avec le Haut-Atlas par un pedoncule fort 
et epais avec des sommets comrae l’Azourki depassant 3.000 metres. II se 
retrecit et s’abaisse dans sa partie centrale vers l’Oued Serrou. Dans sa 
partie Nord, il constitue une veritable chaine dont les sommets hauts de plus 
de 8.000 metres restent etincelants de neige les mois de l’hiver. 

Les grandes rivieres du Maroc s’alimentent dans le Moyen-Atlas. En 
dehors de la Moulouya qui court vers la Mediterranee, le Sebou, l’Oum er- 
Rbia, et leurs affluents nombreux, dont l’Oued el-Abid le plus violent, 
restituent a l’Ocean les eaux pluviales qu’il leur a apportees. En general, 
dans leur partie haute, ces rivieres coulent claires dans le fond de vallees 
etroites en direction des plis de la montagne, puis s’inclinent brusquement 
vers l’Ouest et s’evadent de la montagne par des cluses. Parfois les eaux 
sejournent dans de profondes cuvettes bordees de cretes boisees vers la 
partie Est. Elies forment des aguelmam aux eaux vertes on laiteuses, 
peuplees de truites et d’ombres-chevaliers. Le plus grand, l’Aguelmam de 
Sidi-Ali, setale a plus de 2.000 metres d’altitude dans une region boisee de 
cedres. 

En depit d’un relief brutal, et tourmente de hautes falaises, de vallees 
eneaissees aux pentes raides, le Moyen-Atlas ne constitue pas une barriere 
infranchissable. Les transhumants s’y faufflent tres a l’aise a travers de 
nombreux passages. La traversee d’un versant a l’autre s’effectue facilement 
par sa partie centrale etroite et basse. Une route creee par des necessites 
strategiques met en communication rapide Meknes et Midelt par Azrou ^t 
Itzer, a travers les cedres, soit par le Tarzeft, soit par le Triq Ajir. Mais la 
neige la bloque chaque Diver plus ou moins longtemps selon la rigueur de la 
saison. Un autre passage ouvert en tous temps, suivi depuis toujours, relie 
le Nord et le Sud, Fes et le Tatilalt par Sefrou, Boulman, les gorges de 
Recifa, Engil, la Moyenne-Moulouya. C’est l’ancien triq el-Makhzen : la 
pluie, la boue ont pu immobiliser des convois, mais non la neige. 

C’est cette neige qui dans la transhumance joue le role essentiel. Elle ne 
sejourne guere e’n dega de 1.200 metres. A partir de la et a plus forte raison 
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dans les plus hautes altitudes, des decembreelle s’i nstalle jusqu’en mars et 
ffleme avril. 

En avril meme, des chutes de neige s’obsei vent encore et tombent suffi- 
samment abondantes pour bloquer les cols et les pistes. Le transhumant ne 
regagne guere son habitat que dans la seconde quinzaine de ce mois. 

La neige est moins abondante sur le versant Est, qui regarde la 
Moulouya, soumis au climat fort rude de l'hiver de la steppe oranaise. Mais 
c’est a cause de la secheresse de l’air et non de la temperature qui est assez 
basse pour nuire a la vegetation. Le versant Ouest, au contraire, fait ecran 
contre les vents humides venus de l’Ocean : ils adoucissent la rigueur de la 
temperature. Si la neige recouvre les parties haCites, la pluie ressuscite les 
paturages dans les parties basses. La montagne offre ainsi aux troupeaux, 
selon les saisons, des paturages varies et abondants ; depuis les prairies 
humides des vallees, les paturages secs des plateaux, jusqu’aux sous-bois des 
Maquis et des forets qui garnissent les pentes. 

Des Berberes nombreux occupent tout le Moyen-Atlas et s’y disputent 
les paturages. Les territoires de leurs tribus s’y trouvent disposes conforme- 
Ment a l’aspect physique de la montagne. Les Ait-Seglirouchen, les Ait- 
Yousi et les Beni-Mguild sont a cheval sur les deux versants dans la partie 
centrale dont l’etranglement et la moindre altitude facilitent le passage de 
la Moulouya a l’Azaghar. Plusau Nord, des tribus senichent dans des vallees 
qui descendent vers le Sebou, d’autres, comme les- Alt-Warain-Cheraga et 
les Marmoucha, transhument dans les steppes de l’Oued Mgoun et de la 
Moyenne-Moulouya. Au Sud-Ouest, les Ichqern, les Zayan, les Ait-Sgougou 
eccupent le versant ouvert sur l’Azaghar. Plus bas, les Alt-Seri gardent la 
Montagne contre les Ait-Chokman. 

Toutes ces tribus, riches, puissantes et guerrieres, appartiennent au 
Monde des transhumants. 

Le transhumant est, a sa fagon, un sedentaire. II a un habitat dans une 
de ces petites vallees interieures de la montagne, intermediaires entre le 
]bel ou lari, qui lui fournit des paturages d’ete, et l’azaghar ou il trouve 
l’hiver pour ses troupeaux un refuge contre la neige et le froid. Sa vie se passe 
e n allees et venues entre ces points extremes, entrecoupees par des sejours 
Plus ou moins prolonges dans l’habitat ob le retiennent des travaux agricoles : 
labours et moissons. 

Le transhumant associe en etfet, dans des proportions variables, la 
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culture a l’elevage. Bien que vivant sous la tente du pasteur, il possede des 
maisons, une casba ou ighrem oti sont ses magasins a grains, ses provisions, 
laisses a la garde de vieux parents ou de khammes. 

Ce sont ces divers modes d'habitation : tente et douar, maison et ighrem, 
que Ton se propose d’etudier tant dans leur structure que dans leur 
terminologie. 

Considerees au point de vue de leurs parlers, les tribus transhumantes 
comme les Ait-Seghrouchen, les Ait-Waraln appartiennent au groupe 
zenete, d’autres comme les Ait-Yousi, les Beni-Mguild, les Zayan, etc., au 
groupe Sanhadja. 

La presence des tribus zenetes, les dernieres qui font encore grande 
figure, constitue une autre particularity du groupe transhumant. Venues de 
l’Est a une epoque relativement tardive, elles ont modifie l’aspect du noma- 
disme africain. Elles ont dispute la montagne aux Sanhadja. Mais elles 
peuvent avoir ete leurs Mucateurs en matiere d’elevage. C’est une opinion 
que la linguistique traduit avec assez de nettete. On s’efforcera de la mettre 
en evidence. 


LA TENTE 

Les noms berb&res de la tente 

Les Berabers appellent aham, pi. ihamen, la grande tente qui leur sert 
d’habitation et qu’ils emportent dans leurs migrations aux epoques de la 
transhumance. Le fait de la dresser sur un terrain de pacage n’implique pas 
necessairement une prise de possession ni la confirmation d’un droit acquis. 
Certaines tribus transhument sur des territoires mis volontairement et 
temporairement a leur disposition par des tribus voisines. On peut poser en 
principe que chez de nombreux Berabers la tente dite aham suit l’hiver le 
troupeau et s’installe lete dans le voisinage des cultures. 

Le transhumant, en effet, possede une ou plusieurs autres tentes de 
dimensions plus reduites, et plus portatives encore. Elles servent d’abri aux 
bergers, ou aux gens, hazzaben, attaches a la garde des troupeaux parques 
a kazib , ou a la surveillance des cultures. On les nomme aqidun (A.-Ndhir) 
ou taieSut (1) (Izayan), forme berberisee de l’arabe iit. 

(1) Cf. en Zouaoua : zaSus et tazsiut « hutte ». 
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La grande tente composee de plus de dix flijs, habitue par les notables 
e t les riches proprietaires de troupeaux, s’appelle azassabu, expression 
composee de lie, signalee ci-dessus, et du suffixe bu, qui parait avoir un 
sens augmentatif (1). 

Les ait uedssabu sont « fils de grande tente ». L’expression s’oppose a 
ait lijamt tuqsift ou simplement ait uqslf qui designe les gens de la « courte 
tente». II faut entendre par la des gens avares et peureux. Un homme de 
grande tente possede les qualites que procurent la richesse, le courage et la 
pratique d’une hospitalite parfois somptueuse. 

De l’aire d’extension et de l’etymologie du mot aham. — Les 
populations transh urn antes du Maroc, connues sous l’appellation de Bera- 
bers, qu’elles soient d’origine sanhadjienne (2) ou zenete, appellent leur tente 
d’un mot unique : aham. Mais le mot ne leur est pas particulier. Parfois, 
sous une forme afiham et avec ce sens, il figure dans le vocabulaire de po- 
pulations plus ou moins sedentaires du Maroc du Nord ou de l’Algerie : 
aijham, Beni-Iznacen, Metmata (3). 
ah.h.am iiunzad, Beni-Rached. 
aham uanzad, Sentifa. 
aijam, Aures, Mzab (4). 

A l’instar de l’arabe bit (5) ou b a it , qui designe, selon les parlers, une 
« tente » ou une « chambre », aham ou ahham est encore chez les sedentaires 
une « chambre » ou une « maison » (celle-ci ne comprenant generalement 
qu’une chambre). 

ahham, maison, Rif (6). 

ahham, chambre, A. Ammaret, Boqqoyen. 

adz uljfjani, pi. id uh.ij.amen (7), etable, ecurie, partie de la chambre' 
rifaine, face au lit, ou sont parquees les betes de somme. 


(1) Cf. Loubignac, Etude sur le dialecte berbere des Zayans et des Ait-Sgougou, t. I, p. 105. 

(2) Parmi les tribus peupl^es d’lmiduliTi ou Imegdulin : A.-Mgild, A.-Ndhir, Ichqern, 
A.~lhand, A.-Sokhman, etc.; celles peuplees d ' Imazighea : Zemmour, Izayan, A.-Sgougou. 

Parmi les Berabers du Sud : A.-Izdeg, A.- c Atta, Imerghad. Parmi les Zen^tes ' A. Seghrou- 
chen. 

(3) Destaing, Dictionnaire frangais-berbere, p. 206. 

(4) H. Basset, Etude sur la Zenatya du Mzab, de Ouargla et de VO. R’Lr, p. 93. 

(5) Sur ce mot, voir Abb6 Ferally, La maison libanaise , in Melanges Basset. 

(6) Biarnay, Etude sur le dialecte berbere du Rif, p. 10. 

(7) Renisio, Etude sur le dialecte berbere des Beni-Iznacen. 
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ahham , maison, Beni-Inzacen, Beni-Snous, Beni-Menaccr, Beni-Salah (1). 

ahham , habitation en general et chambre, Chenoua (2). 

ahham g i dels , cabane recouverte de diss, Beni-Messa'oud. 

aham, pi. ihamen , maison, Zouaoua. 

aham , maison, Mzab. 

tahamt , chambre, Mzab (3). 

Le mot cesse d’etre connu dans la partie orientale da domaine berbere. 
A Sened (Tunisie), la grande tente se difc taguggelt (4), c’est-a-dire la « noire » 
et la petite tahasust , de iit, deja signale; et la maison, tazeqqa , qui est le 
veritable mot berbere. 

On ne peut songer a rapporter -aham au touareg tagahamt (5), qui 
designe « tout edifice maconne quelles que soient ses dimensions )). En effet, 
le h touareg prend generalement la place de* ; le mot lui-meme correspond 
a tagazamt (6), connu a Ghat et designant une « chambre d’une maison a 
plusieurs etages )). On rapportera Tun et lautre a la racine arabe dont 
le Beraber utilise des derives comme : ahzan et tahzant pour designer un 
coffre a grains, aux parois de terre, etabli dans une chambre de la maison. 

C'est de Tarabe a tente », plus rarement aussi a maison » — qu’on 
prononce au Maroc fiaima — qu’il convient de rapprocher aham plutot que 
du berbere qiin « res ter, s’asseoir » pour^’m, selon une etymologic qu’on a 
proposee. Les Chleuhs, sedentaires comme Ton sait, connaissent la forme fe- 
minine tahiarnt pour designer la « tente » des Arabes. De meme les Berberes 
de la region de Demnat ; mais le mot designe une « nouala » dans le Todghout. 
La forme masculine ahiarn (7) est signalee avec le sens de « maison » cliez les 
Senhadja des Sghair, voisins des Rifains et des Djebala et separes des le 
XII e siecle du gronpe Sanhadja-Masmouda. La diphtongue ai du mot arabe 
s’est reduite a a dans la forme berberisee aham ; les deux elements a et i ont 
permute dans ahiarn . Au surplus, la suite de cette etude etablira d’une 
maniere indiscutable l’origine arabe de l'a tente des transhuman ts pour 
qu’on accepte sans autrement insister Tetymologie proposee. 


(1) Destaing, op. cit., p. 206. 

(2) Laoust, Etude sur le dialecte berbere du Chenoua, p. 11. 

(3) R. Basset, op. cit., p. 46. 

(4) Provotelle, Etude sur le dialecte berbere de la Qelad de Sened. 

(5) C. de Motylinski, Diet . fran?ais-touareg , p. 196. 

(6) Nehlil, Et. sur le dial. herb, de Ghat , p. 175. 

(7) Renisio, op. cit. 
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Autres appellations de la tente. — aljam n’est pas signale a l'Est 
de la Berberie. Les transhumants du Djebel Nefousa emploient birgen (1), 
pi. ibirgan-, les Touaregs Ahaggar, ibergen (2); les gens de Ghat, aber- 
dzen (3). C’est evidemment le meme mot que les Kabyles da Djurdjura 
emploient sous la forme tibergent, et avee. le sens de « petit magasin pour 
la pail le ». Mais ils lui preferent atemmu. Pour les transhumants de 
l’Aures, tibergent (4) est egalement une « hutte ronde en clayonnage, cou- 
verte en paille ou en diss », ou ils conservent la paille. 

Le mot birgen contient le sens d’une construction legere, tente ou 
hutte, dont la forme semble justifier l’etymologie, le latin barca( 5), plutot 
que le berbere ibergemmi (6) (Ntifa) ou tibergemmit (7) « petite maison » 
(Sous). 

Une troisieme expression se trouve localisee en pays touareg. 

La « tente en peau » se nomme ehen (8), pi. ihanan chez les Ahaggar. 
Le pluriel inan seul differe chez les Ioulemmiden et dans l’Air. Le mot est 
a rapprocher de aien (9), pi. aienen, Ghdames, avec le sens de « maison », 
comme a Ghat sous la forme ianan (10), pi. ed ianan. Cette derniere forme 
est curieuse, car ed, marque du pluriel, precede ici ianan qui est deja un 
pluriel. Une forme .reduite in, pi. anan (11) « tente et campementfl, s’ob- 
serve en Zenaga. R. Basset, qui la signale, la rapporte a une racine GN, 
d ou gen « se coucher, dormir » et agen « s’agenouiller ». Moins acceptable 
serait l’etymologie agben « maison » a Siwa, identiflee au latin capanna (12), 
par ehen > aien > ag[b)en. Le nom de la tente dans ces regions lointaines 
serait, dans ce cas, un emprunt a l’etranger. 

* 

* * 

Au total, le Berbere utilise actuellement trois mots pour designer la • 


(1) C. de Motyliuski, Et. sur le dial. berb. da Dj. Nefousa , p. 152; et aussi au Dj. Ifren 
(note personnelle). 

(2) C. de Motylinski, Diet. fr. -touareg , p. 282. 

(3) Nehlil, op. cit p. 210. 

(4) G. Huyghe, Diet, kabyle-f rangais, p. 292. 

(5) H. Schuchardt, Die romanischen Lehnworter im Berberischen t p. 52. 

(6) Laoust, Mots et choses berberes , p. 1. 

(7) Destaing, Vocab. franc ais -berbere (tachelhit), p. 176. 

(8) De Foucauld, Diet, abrege frangais-touareg, t. I, p. 414. 

(9) De Motylinski, Le dial. berb. de R’dam&s, p. 131. 

(10) Nehlil, op. cit., p. 175. 

(11) R. Basset, Et. sur le dial. berb. de Zenaga , p. 237. 

(12) H. Stumme, Eire Sammlung uber den berberiseheti Dialekt der Oase Siwe. 
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(( tente » : ehen et ses variantes, en pays touareg; birgen , en Tripolitaine, 
aham au Maghreb. Dans les trois cas, le mot est connu cles sedentaires qui 
happliquent, selon les regions, a un abri fixe, maison on butte. Le fait n’a 
rien qui puisse etonner. L’explicatiori en est depuis longtemps donnee par 
les geographes et les sociologues qui ont constate que, dans ce pays, les 
populations sont tour a tour plus on moins sedentaires, ou plus ou moins 
nomades. La linguistique conduit a une opinion identique en depit d’une 
confusion de termes plus apparente que reelle. En se stabilisant, le transhu- 
mant applique a sa nouvelle demeure les termes familiers qu'il donnait 
a l’ancienne qu’il n'abandonne pas entierement. Les Ait-Sadden (1), qui 
habitent dans des maisons appelees taddart, ne disent pas : « je vais a la 
maison », ddih ger taddart ou ddih ger igrem (village), mais bien : ddih 
s~iham.cn (tentes), comme sfils vivaient encore sous la tente. On comprend 
que le nom de la tente puisse ainsi servir a designer une « maison ». 

Si on reporte sur une carte les appellations envisagees, on remarque 
qu'a l’Est, en depit d’une arabisation plus que millenaire, le souvenir de 
^occupation romaine a persiste dans la terminologie relative au mode d’ ha- 
bitation ; que, dans le Maghreb Central, c'est Tarabe aham qui prevaut pour 
designer la tente ou la maison : la « maison )) chez tous les sedentaires des 
massifs littoraux de la Mediterranee, la Kabvlie comprise; la « tente » dans 
TAures, le Mzab, le Moyen-Atlas. Entre ces points extremes s’etend une 
immense region de steppes, qui fut jadis le domaine de la Zenetie, le 
pays par excellence des grands nomades berberes aujourd’bui arabises (2). 
Que le nom de leur tente aham , emprunte a harabe, ait prevalu aux limites 
de leur domaine restees berberes, rien qui ne puisse etonner. II est meme 
juste d’interpreter le fait comme un lointain reflet de leur puissance dechue. 


Les noms berberes de remplacement de la tente 

On releve : 

a) ansa uljam ( tea), pi. ansiun et ansiwen. Le mot, connu desBera- 
bers du Nord (Zemmour (3), Izayan (4), A.-Ndhir, A.-Mgild, etc.), corres- 


(1) Communication de Ben IakliJef. 

(2) E.-F. Gautier, Los siecles obscurs da Maghreb, p. 192 et suiv., Payot, Paris, 1927. 

(3) Laoust, Cours de berbere maroeain (Maroc Central), l re 6d., p. 22. 

(4) Eoubignac, op. cit., p. 573. 
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pond a adgar , connu des Berabers du Sud (Ait-Izdeg, etc.), des gens du 
Dra et des Chleuhs. II designe un « lieu, un endroit » et ne s’applique pas 
specialement a l’emplacement occupe par une habitation. Pourtant les 
Chleuhs, sedentaires du Sud, appellent leurs villages : Imudae ou Imakfin, 
mots empruntes a l’arabe, et signitiant : « lieu, endroit », corame ansa et 
adgar. 

b) taggurt uham (1), c’est plus exactement « la part de terrain attri- 
bute a une tente » chez les A.-Ndhir, par exemple. C’est surtout le nom 
de la « porte » chez les sedentaires du Sous. Le mot prend chez les transhu- 
mants des sens nombreux et varies, dont l’importance sera signalee plus 
loin. 

c) amazir uhdrn (2), pi. imizdr, chez certaines fractions A.-Mgild. Les 
transhuman ts utilisent plutot amazir pour designer l’emplacement d’un 
bi vac que d’une tente, et, dans un sens plus restrictif, le terrain ou campent 
une ou plusieurs tentes avec leurs troupeaux en vue de le turner a l’epoque 
dite : izebbil (ar. Jo;), la fumure. Cette periode commence des avril et se 
prolonge jusqu’en juin. L'usage est de parquer les troupeaux sur les terrains 
qu'on ensemence de mais. Par amazir , on entend done la terre, le champ 
ou eampe ou a campe une tente ou un groupe de tentes avec ses moutons. 

Le pi uriel imizdr figure dans les expressions : eg imizdr (3) ou mrdra 
imizar , par lesquelles les transhumants, en temps de dissidence, designaient 
le ralliement, en un meme point, des douars disperses. 11s choisissaient alors 
leur chef de guerre, amgar n tuga \ les troupeaux ramasses au centre de 
douars immenses defiaient plus aisement les razzias possibles. 

La forme diminutive tamaziri (4), contrairement a l’attente, designe 
(( un pays, une contree », et non un petit bivac ou un petit champ. Le mot 
subit le meme sort que taqbilt « tribu », qui a un sens augmentatif et desi-* 
gne un groupement plus important que aqbil. 

Une autre forme tamzirt designe « Templacement d’une tente » chez 
les Alt-Warain, Templacement d'un « douar » chez les Senhadja des 
Sghair (5), et, chez les Beni-Snous (6), le (( terrain inculte ou les troupeaux 


(1) Laoust, Cours de berb. mar. (M. C.) t l re Edition, p. 13. 

{2} Laoust, id., p. 22. 

(3) Laoust, id., p. 144. 

(4) Sur ce mot, voir Laoust, Mots et choses berberes , p. 258, n. 1. 

(5) Renisio, op. cit. 

(6) Destaing, Diet, abrege frang.-berb., p. 62. 
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ont parque quelque temps; cette surface, ainsi fortement fumee, est ensuite 
mise en culture ». Le pluriel timizar indique que tamzirt et tamazirt sont 
deux expressions identiques. La premiere etant vraisemblablement la forme 
zenete que les Senhadja ont adoptee; ils utilisent en effet les deux, rune 
avec le sens rapporte ci-dessus, Tautre avec celui de « pays, contree ». C’est 
le meme mot que les Touaregs Ahaggar emploient sous la forme tama- 
hart (1), pi. timihar, dans le sens de « place abandonnee d’un ancien cam- 
pement ». 

On rappelle que tamazirt figure dans le vocabulaire des sedentaires. 
Les Kabyles du Djurdjura s’en servent pour designer un jardin ou un 
verger etabli a proximite des habitations; le terme a meme prevalu en 
toponymie. Ils ont, il est vrai, un autre mot ; tamurt pour appeler un 
«pavs )). Mais il est apparemment zenete; au Maroc, il est familier aux 
parlors apparentesa la zenatiya ( A.-Seghrouchen, A.-Warain, Beni-Iznacen, 
Rif, etc.). Le groupe Senhadja-Masmouda Tignore et n’utilise que tamazirt. 

La forme masculine amazir est encore la « cour interieure d’une 
maison » chez les A.-Ouirra de TOued el-Abid; un « gourbi, une maison 
iso.lee dans les cultures », chez les A.-Messad et les A.-Attab. Que le douar 
vienne a se disloquer, que chaque tente regagne ses terres et s’y etablisse, la 
tente se transforme, ou disparait, ou fait place a une construction qui, bien 
que sommaire encore, se fixe au sol. Qu’elle prenne le nom de Tancien cam- 
pement sur lequel elle se trouve batie, rien de plus conforme aux lois de la 
semantique. 

Est-ce par un processus identique que amazir « campement ou sont 
parques les troupeaux )) a finalement pris le sens de a fumier » plus particu- 
lierement dans le groupe de la tachelhit ou les gens sont sedentaires? On 
notera que les transhumants paraissent ignorer ce sens, mais que les popu- 
lations arabes ou arabisees du Maroc Atlantique Temploient sous la forme 
mazir . 

On jugera par ce qui precede de la grande aire d’extension du mot 
amazir. On relevera surtout le fait qu'avec des acceptions les plus variees 
il figure a la fois dans le vocabulaire des transhumants et des sedentaires. 
Et, comme on le voit, les remarques qufil suggere valent plus pour Tern- 
placement du bivac que pour la portion de terrain reservee a Timplantation 
de la tente. 

(1) De Foucauld, Diet, abrege franQ.-touareg, t. II, p. 431. 



Pl. I 




* V 


Tente berb&re des Zemmoup (Ai't-Ouribel). 


Tente des Zemmour (Au premier plan, femme installs devant un mdtier a tisser les flijs). 
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Description de la tente (1) 

La tente du transhumant differe par quelques details et surtout par sa 
terminologie de la tente du Bedouin qu’on a si souvent decrite. Elle repose, 
cornmeelle, sur une poutre legerement cintree que supportent deux mon- 
tan ts verticaux : (irselt, pi. tirsal . 

Ces tirsal (fig. 1) sont de fortes perches en bois de cedre, longues de 
2 ra 50 a 3 metres, espacees de 2 metres, amincies aux extremites portant le 
faite. Elies reposent a meme le sol. Mais on pent les dresser sur une pierre 
ou les enfoncer dans la terre selon qu’on desire donner plus ou moins d’ele- 
vation a la tente. 

La poutre faitiere, ahammar, mesure environ 2 metres de long; 0 m 15 
a 0 m 30 de large; 0 m 03 a 0 m 06 d’epaisseur. Cliacune de ses extremites, 
carrees ou arrondies, ou tail lees en queue d’aronde, presente une ou deux 
cavites ou viennent se loger les montan ts. Elle est generalement agrementee 
dun decor geometrique grave sur sa face interne (fig. 2), et parfois peint 
cn vert ou en rouge. 

Le mot ahammar qui la designe est arabe. On le releve en particu- 
lier chez les nomades de I’Oranie et du Maroc Oriental. C’est le nom de 
(( l’ane » (2). On Ini connait un synonyme (juntas ou qurtas dans les regions 
de l’Est (Aures, Tunisie, Tripolitaine), mais on en ignore la provenance. 
Aucun nom vraiment berbere ne designe cette piece essentielle de la char- 
pente. 

Le nom des montants, tarsell , par contre, est berbere et apparemment 
zenete. On le releve a la fois dans le vocabulaire des transhumants et des 
sedentaires (3). 

La charpente, etablie par un tel assemblage de perches, ne pourrait 


(1) La tente beraber a d6ja 6t6 decrite, mais d’une fa(;on sommaire dans mes Mots et choses 
berberes , p. 20 et suiv*. La tente arabe au Maroc, mieux connue, a dtd ddcrite par Michaux- 
Bellaire, in Arch. Mar. y t. IV, p. 109; A. Bernard, Le Maroc , p. 152; M Ue Nouvel, Nomades et 
sedentaires au Maroc, p. 67. 

(2) Delphin, Recueil de textes pour V etude de V arabe parle , p. 158. « On 1'appelle ainsi, 
parce qu’on Ja compare a un ane, o.u au mamelon appele ahinmar « dos d’ane ». 

(3) La poutre qui supporte le toit de la maison, taddart, des gens d’ltzer, se nomine tarseit. 
Bans Je Chenoua, les deux piliers sur lesquels repose la poutre faitiere, satur, de la maison, 
a !]ham , se nomment 6galement hirsal , pi. de herself. Le faite de la nouala couverte d’un toit a 
deux pentes s’appelle tarseit , chez les Aiit-Sadden. Au Mzab, par tirsal , on designe les deux 
montants du metier a tisser, etc. 
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tenir debout si elle n’etait solidement ancree au sol pour un dispositif aussi 
simple qu’ingenieux. On le nomme adriq uhammar. C’est en l’espece une 
simple bande tissee a la fagon d’un flij, longue de 6 a 8 metres, large de 
0 m 20 a 0 m 40, qu’on applique en son milieu sur le faite de la tente, qu’on 
tend fortement et qu’on ancre au sol par un systeme de crochets de bois, 
de cordeaux et de piquets (fig. 3). 

La tente bedouine connait le meme dispositif sous le nom de triga (1), 
auquel on ramenera la forme berbdrisee adriq. On l’appelle ainsi, parce que 
cette bande ressemble it un « chemin ». Comme elle constitue la seule partie 
vraiment ingenieuse de la tente, on la signalera invariablement avec ce 
nom dans toutes les tentes du nord de l’Afrique, que leurs habitants soient 
berberes ou arabes. 

Une autre pibce essenticlle est le flij ; mot bgalement arabe que les 
transhumants ont adopte et prononcent ajliz , aflig, pi. ijligen. Le terme 
ihallesen, que certains lui preferent, est aussi arabe. Mais on l’entend pour 
designer des vieux flijs ou l’ensemble des objets tisses, usages ou non, qui 
forment la partie principale du mobilier. 

La longueur du flij varie selon l’importance de la tente. Chez les Zem- 
mour, certains flijs depassent vingt metres. On en compte parfois plus de 
dix dans les grandes tentes (fig. 4). Une tente moyenne n’en a que cinq; 
une petite, trois. 

La largeur quasi uniforme du flij, 0 m 60 it 0 m 80, s’explique par le fait 
qu’on le tisse sur un metier horizontal dont la longueur peut varier a 
volonte, mais dont la largeur est forcement limitee par l’ecartement des 
jambes de la tisseuse. Celle-ci, en effet, travaille debout et courbee, le 
metier place entre les jambes ecartees. 

Les flijs du transhumant riche en troupeaux sont en laine m6lee a du 
poil de chevre. Ceux du pauvre renferme une grande proportion de bourre 
de palmier-nain, lefdam. Parfois des nattes de doum les remplacent. II 
n’est pas rare de voir des tentes couvertes partie en flijs, partie en nattes, 
ou meme en flijs moins appr^cies et appeles tawahna , pi. tiwahnhcin (Ait- 
Sadden), qu’on tisse sur le mbtier a haute lice. 11s sont, de ce fait, plus 
larges : l m 20 & l m 50, mais plus permeables, les fils de trame 6tant moins 
fortement tasses sur ce metier que sur l’autre (2). 

(1) Cf. Delphin, op. cit p. 155. 

(2) Dans le metier a haute lice, la trame est tass£e a l'aide d’un peigne de fer, tasehha ; dans 
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On teint les flijs en noir en les plongeant dans un bain obtenu par un 
melange de tan, tanuat, de sainbois, allezaz , de peaux de grenade, leqsur, 
auquel on ajoute du sulfate de cuivre, zdz ou gaz, au moment d'operer. 

L’emploi alterne de flijs de couleurs differentes ne s'observe pas cliez 
le transhumant du Moyen- Atlas. La tente noire a haute carene cintree 
est, semble-t-il, egalement en usage dans tout le Maroc Occidental (Gharb, 
Zaers, Chaouia, etc.). 

Dans une tente composee de cinq flijs, les trois flijs du milieu reposent 
en grande partie sur la poutre faitiere, les deux autres, sur Vadriq. Ceux-ci, 
plus larges qu’un flij ordinaire, sont tisses sur le metier a haute lice : ils 
sont de forme clifterente, celle d ? un trapeze. Ils portent aussi un autre 
nom : celui de tamadla , qui est berbere, et designe tantot un « clan », la 
« joue » ou le « versant » d’une montagne. La position inclinee en pente 
comme un toit justifie sans doute son appellation. 

Le velum, constitue par trois flijs et deux tamadla , que des hommes 
' — et non des femmes — cousent bord a bord, affecte la forme d’un long 

.rectangle dont on renforce les bords de bandelettes. Celles des bas-cotes 
s^appellent tirau ou tiruwwfn , pluriel de tirut, qui signifie (( largeur ». 
’^-^es autres, cousues bord a bord et exterieurement a chaque tamadla, sont 
des tag zi win , pluriel de tagzi « longueur » (Beni-Mtir, Beni-Mguild). Les 
Zemmour utilisent d’autres formes. Ils appellent la courte tadriqi n irut , 
et la longue tadriqi n igzert , pour tigzert « longueur )), correspondant 
exact de tagzi. Mais, tandis que ce dernier appartient au vocabulaire du 
groupe Sanhadja-Masmouda, tigzert est zenete (1). Par ailleurs, on recon- 
nait dans tadriqi {, une forme diminutive de adriq , la « triga » arabe» Ces 
bandelettes ne sont en effet que de petites triga. Elies existent egalement 
dans la tente arabe; mais on les trouve disposees d’une maniere quelque 
peu difTerente. 

Dans la tente marocaine elles s’entrecroisent a chaque coin qu'elles de- 
passent meme de 0 m 50 environ (fig. 5) : ce qui permet de les fixer au sol et 
de consolider Tancrage de la tente. 

la confection du flTj,le bourrage s'effectue au moyen d’une pi6ce de bois plate et longue de l m 30 
environ, appel^e a/iru. La tisseuse la tient par les deux bouts qui d^bordent de chaque cot6 du 
metier et s’en sert pour serrer fortement son tissu a coups r^p^t^s. Elle en assure ainsi une 
grande impermeability. 

(1) Cf. azegrar « long », Zemmour; azirar , Beni-Snous, etc., cf. Destaing, Dict.frcingais- 
berbere, p. 201. 
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D’autre part les flijs ne tombent pas jusqu’a terre. Les bas-cotes en 
sont distants de 0 m 60 a 0 m 80. II est facile de les tendre dans les quatre sens 
au moyen de tendeurs dont le systeme varie selon les cotes. 

Dans le sens de la longueur — tagziwin — on coud parallelement a la 
triga centrale deux ou trois autres bandelettes dont on fixe une des extre- 
mites a des piquets en se servant de cordeaux et de crochets a branches 
evas6es. On les nomine tadviqt, ou afus iiham, ou tqfust qui en est le dimi- 
nutif, ou encore igil uham, le « bras de la tente ». 

Dans le sens de la largeur — tirau — on coud, dans les flijs memes, 
une serie de crochets aux branches plus rapprochees qui servent d’attache a 
des cordeaux fixes par ailleurs a des piquets. 

Ces crochets, quelles que soient leurs formes ou leurs dimensions, s’ap- 
pellent ahrib, pi. ihriben (fig. 6 et 7) (ar. ). Les cordeaux tresses avec 
des fibres de doum, ou avec des fils de laine melee a du poil de chevre, se nom- 
ment tizzemen ou tinmen pour iizmemt, pi. tizzemam : c’est par ailleurs le 
nom d’une « laniere » Ntifa ou celui d’un « tendon » sous la forme azmam, 
Ait-Seghrouchen. 

Les noms des piquets de bois varient davantage : azerzu, pi. izurza, 
Zemmour, — taful, pi. tifulin, Zayan, Ichqern, Beni-Mtir, — agatu, pi. 
igula, Alt-Ayyach, — ziz, pi. izadgen, A.-Seghrouchen, — tzist, pi. uzad- 
gen, A.-Wara'in. Ces expressions sont sans inter6t au point de vue qui nous 
occupe. Les deux dernieres sont zenetes. Les autres sont des appellations 
locales empruntees a un vocabulaire parfois commun aux sedentaires. 

On releve les bords de la tente qui. ont tendance a s’affaisser sous leur 
propre poids au moyen de perches qui portent le nom arabe de ammud (1). 
Celles que l’on destine aux bas-c6tes sont de meme longueur : 0 m 80 a 1 me- 
tre. On les applique contre les crochets de bois qu’elles renforcent d’autant. 
On applique les autres, de dimensions inegales aux points d’attache des 
petites triga. 

Pour que la tente soit completement fermee, il faut boucher les quatre 
cotes ouverts a tous les vents. On ferme les bas-coWs au moyen de couver- 
tures longues et etroites, appelees tarfaft, pi. tirufaf, et les autres, avec 
des sortes de grands rideaux, as&glef, pi. isSglaf, que l’on fixe avec de Ion- 


(1) Le pluriel : Umuclen , B.-Mtir; Umcldn , B.-Mguild; kannan, Zayan, par suite de la re- 
duction du groupe md^> nn. 
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gues epingles de fer, tisagnas u/jam, attachees les unes aux autres par un 
111 . 

On reconnait dans tarfafi l’arabe 'fafa (1). L’etymologie de aseglef 
se fixe rnoins facilement. A-t-elle quelque rapport avec la forme segef ou 
s igif (2) connue des grands nomades algeriens, Oulad Sidi-Chikh et Oulad 
Nail? Derive-t-elle de la forme factitive d’un verbe eglef { 3) qu’emploie le 
transhumant avec le sens de se « cacher aux yeux des invites pour ne pas 
les recevoir »? Dans ce cas,. V aseglef serait le rideau qui ferme la tente a 
l’hote indesirable qui porte lui-meme le nom de angldf. 

En vue de mieux se proteger du mauvais temps, le transhumant dresse 
encore tout autour de sa tente une sorte de natte haute de 0 m 60 a 0 m 80, 
qu’il nomme amessu, pi. imSssa. II releve le jour la partie qui en obstrue 
l’entree, et rejette sur la tente les pans de 1’ aseglef de maniere a en faciliter 
l’aeration et l’eclairage. Mais cet amessu a proprement parler n’est pas une 
natte. C’est plutot une sorte de clayonnage grossier de roseaux, de joncs, 
d’une plante appelee tanala, qui est, comme le flij, 1’ceuvre des gens de la 
tente. 

Toutes les tentes marocaines paraissent utiliser Y amessu. Dans la partie 
occidentale de l’Algerie, les tentes en sont egalement pourvues. Dans 
l’Aures, en Tunisie, en Tripolitaine, en Libye, les bords de la tente retom- 
,bant jusqu’au sol n’en permettent pas l’emploi. Mais la tente du Touareg le 
connait sous un autre nom iseber (4), pi. isebran. C’est egalement une 
sorte de natte haute d'un metre qu’on rapproche la nuit devant la tente et 
qu’on recule le jour. Comme son etymologie semble l’indiquer, Y iseber sert 
a a boucher » la tente. On pense en effet a eber « fermer », employe a 
Ghdames et correspondant au touareg eher. 

Le besoin qu’eprouve l’habitant de la tente a se garantir du froid et de - 
la pluie se manifeste parfois d’une maniere sans doute plus efficace, mais 
vraiment assez inattendue. Dans le voisinage de nos postes ou deja des 
tentes ont tendance a se fixer, les proprietaires allongent sur les bas-c6tes 
des sacs, des planches et des madriers de cedre, des dessus de caisses, et 

(1) Delphin, op. cit M p. 149. 

(2) Sate und Recht , p. 169. 

(3) Le Touareg connait eglef « Iaisser un hote sans rien lui apporter a manger » et plus exac- 
lement « ^prouver du d6gout pour un hote et le lui manifester en ne le lui donnant pas a man- 
ger » (de Koucauld, Diet, abrege, t. 1, p. 302). 11 est connu que le transhumant rdpugne assez a 
accorder l hospitalite de sa tente, surtout si le fait doit souvent se renouveler. 

(4) De Motylinski, Vocab. frangais-touareg, p. 282. 
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meme des toles ondulees. D’autres vont jusqu’a construire de petites 
murettes en pierres seches, sur lesquelles le velum repose a la maniere d’une 
simple toiture de nouala ou de gourbi. 

C’est done le froid qui a incite le transhumant a l’emploi de Yamessu 
absent de la veritable tente arabe. Mais ce clayonnage de roseaux qui 
entoure la tente sur ses quatre c6t6s ne pourrait-il pas etre aussi le vieux 
temoin de l’ancienne construction, mapalia ou tuguria, dont la tente a pris 
la succession ? La tente actuelle serait l’antique demeure modifiee par l’ap- 
port d’un systeme de couverture a la fois solide et rapidement demontable. 

Quoi qu’il en soit, le transhumant a fort a faire pour se proteger des 
pluies violentes qui s’abattent sur sa tente pendant les longs jours d’hiver. 
II se doit de creuser tout autour une petite rigole ou se deversent les 
eaux pluviales et de la preserver de l’inondation par une petite butte de 
terre en dos dane, qu'il appelle agemmun, mot qui est chez le ksourien le 
nom du rebord de la rigole d’arrosage. 

* * 

Si Ton se place uniquement a un point de vue philologique, les re- 
marques que suggere l’examen de la terminologie relative a la tente 
berbere ne sont pas sans valeur. Les noms releves sont arabes ou berberes. 
Regroupes dans la nomenclature qui suit, leur importance, en raison du 
role assigne dans la construction de la tente a l’objet qu’ils designent, 
apparaitra plus clairement, et les conclusions a tirer du fait de leur com- 
paraison seront a coup shr plus nettes. 

I. Mots empruntes a l’arabe : 
afram, tente, 

ahammar, poutre faitiere, j\i~. 
adriq, triga, i-flj Ja . 
ajliz, flij, gl; . 

tarfaft , couverture des bas-cotbs, ' oUj. 

• ab-rib, crochet de bois, 
cuamud, perche, . 

II. Mots berberes : 
tarselt, montant vertical. 
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tamadla, flij exterieur. 

tirau et tadriqt n-irut, triga (largeur). 

tagziwin et tadriqt n-igsert, triga (longueur). 

tasqent, corde. 

tazmen, cordeau. 

tagust , piquet. 

aseglef, rideau, pan sur le devant. 
amessu, paillasson, natte de protection. 

Non seulement, le groupe arabe fournit le nom de la tente ah,am , mais 
encore celui des pieces essentielles, triga, flij, faite, qui en caracterisent 
plus de toute autre le mode de construction. 

De leur cote, les noms berberes, aseglef excepte dont l’etymologie 
reste incertaine, appartiennent au vocabulaire general. 11s sont familiers a 
la fois aux sedentaires et aux transhumants et n’ont aucun rapport avec la 
technique de la construction. On tient a rappeler que certains d’entre eux 
sont zenetes, que V amessu designe un dispositif generalement absent de 
la tente arabe. 

Les conclusions qui se degagent d’un ensemble de faits aussi nets 
peuvent ainsi se traduire : 

a.) La tente du transhumant marocain est une replique quel que peu 
modifiee de la tente bedouine. 

b) Toutefois l’emprunt a pu etre effectue indirectement par l’inter- 
mediaire de Berberes zenbtes qui furent, en leur temps, de grands nomades. 

c) II est possible que le Berbere l’ait legerement modifiee par un an- 
crage plus robuste et l’apport d’un dispositif nouveau^ amessu, impose 
sans doute par les necessites du climat, et qu’on retrouve surtout dans les 
tentes etablies encore aujourd’hui dans le domaine arabo-zenete du Maghreb 
Central. 


Disposition interieure de la tente 

Les piliers, tirsdl, divisent la tente en deux parties de surface egale. 
L’activite domestique se trouve concentree dans celle oh est le foyer. On 
abandonne l’autre aux homines ou aux invitds. On l’utilise encore comme 
debarras ou comme abri pour les tout jeunes agneaux. Cette division se 
retrouve partout. On releve cependant d’une region a l’autre des dispo- 
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Fig. 8. — Disposition int^rieure (Zemraour). 

1. — ameddis . — 2. agella . — 3. alemssi. — 
4. arugg. — 5. tassirt. - 6. tlssi. — 7. a*etta , 
metier a tisser. — 8. iqsusen. — 9. arrwssu. 



Fig. 9. — Disposition int6rieure (Beni-Mguild) 
1. ctsqimu. — 2. agella. — 3. tasgaidut. — 
4. agSrgdl. — 5. inyan. — 6. azri. — 7. 
amessu. 



Fig. 10. — Disposition int^rieure (Zayan). 
1. ifiriben n dat. — 2. i/jriben n dfir. — 
3. tasrirt. — 4. aru n iduda. — 5. atnugen 
n iirsdl. — 6. ilmessi. — 7. tissirt. — 8. asiltta. 
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sitions de detail qui font qu’on examinera successivement la tente chez les 
Zemmour, les Beni-Mguild et les Zayan. 

Zemmour (fig. 8). — Le foyer almessi (1) est £tabli dans la partie 
appelee ameddis, ou les femmes vaquent a leurs occupations, ayant & leur 
portee les ustensiles de cuisine jetes dans le plus grand desordre. Au milieu, 
une banquette de terre haute de0 m 10 a 0 m 15, jonch.ee de feuilles de 
palmier-nain, recouverte la nuit d’une natte et d’un tapis, c’est le lit tissi. 
Entre cette couche et les tirsal, le metier a tisser, asetta. Face au foyer et 
dans le coin oppose, le moulin tassirt au pied duquel est Yarugg : petit 
filet tendu sur quatre perches enfoncees dans le sol et servant de support 
aux diverses sortes de tamis. Entre les tirsal, un dispositif similaire mais 
de plus grande dimension, appele iqsusen, ou sont entasses les tapis et les 
vetements en nombre variable selon la richesse de la tente. 

L’autre partie se nomme agella. Dans le fond, attaches a une entrave 
tendue sur le sol, les jeunes agneaux et chevreaux trop faibles pour suivre 
les meres au paturage. A cote, pele-mele, divers objets encombrants et la 
provision debois. Plus loin, des selles, des sacs avec les provisions d’orge, 
de mats, des toisons, des ballots de laine. Dans la partie centrale, la moins 
encombree, les hommes, les hdtes s’installent pour la nuit, se protegeant 
l’hiver du froid au moyen d’un amessu dresse verticalement et en rond. 

Beni-Mguild (fig. 9). — Dans une tente moyenne visitee l’hiver pres 
d’Azrou. Le foyer occupe la meme place; le moulin n’en est guere eloignA 
Le long du bas-cote, le filet tendu sur ses quatre piquets porte ici le nom 
de taskaidut ou de tasgaidut. Au-dessous, ranges dans un certain ordre, 
les ustensiles allant au feu, au-dessus les tamis, les corbeilles, les sacs. La 
famille dort dans la partie centrale, appelde tissi. La partie comprise entre. 
le bas-cot6 et la couche se nomme agSrgur, ou agengun. Elle serait reservee 
aux h6tes ; chez les Beni-Mtir, ou elle se nomme tagergurt, elle est reservee 
a la maitresse de la tente. 

Une natte ou un amessu, maintenu verticalement par des piquets, 
englobe les tirsal et une partie de 1’ agella. L’espace ainsi circonscrit, pro- 
tege du froid, se nomme asqimu « l’endroit oil Ton se tient ». Le metier a 
tisser dresse dans l’autre partie s’y trouve englobe. Dans le fond, derriere 
la natte, entasses pele-mele : sacs et provisions, laine, instruments de cul- 


(1) Voir, sur ce mot, Mots et choses berb. } p. 50. 



172 


E. LAOUST 


ture, etc. Sur les rebords de la natte, tapis, henbel et couvertures de cou- 
chage. A l'autre bout, agneaux et jeunes veauxa l’endroit qui leur est des- 
tine et qui porte le nom de awens. 

Izayan. — Chez de pauvres gens, pres de Khenifra. Le foyer est a 
sa place, immuablement fixee dans le coin de droite, dans la partie 
appelee ici ihriben n dat « les crochets de deva'nt », par opposition a ihriben 
n djir « les crochets de derriere », qui est la partie reservee aux invites. Ces 
expressions se justifient par le fait que les femmes, travaillant assises le dos 
tourne aux tirsal, ont devant elles les « crochets )) de la piece qu’elles occu- 
pent, et derriere elles ceux de l’autre. Chez certains Beni-Mtir, l’emplace- 
ment correspondant se dit tizmam , les « cordeaux », au lieu de ihriben . On 
ne tend pas d’amessu a cet endroit. 

Le croquis 10 indique l’emplacement des filets appeles srir , ou tasrirt , 
ou aru. On en compte trois, dont deux longs : aru iqsusen. L’un, entre les 
tirsal, pour les tapis et les vetements soigneusement plies; Tautre, dans la 
partie basse de la cuisine, pour les ustensiles, les tamis; au pied, le moulin. 
Le troisieme, plus petit et carre, aru n iduda , pour tilula « ustensiles », ou 
repose le plateau de cuivre avec le service pour le the. Egalement, dansle 
fbnd, les agneaux entraves. Un mot nouveau : arnugen n-iirsal, pour amu- 
ger, litteralement « entre les tirsal ». C 7 est la partie la plus haute de la tente ; 
celle ou les evolutions sont le plus faciles. L'expression appartient au voca^ 
bulaire general ; elle est synonyme des termes bien connus : inger, iger , 
ger, yer, « entre )). On Temploie pour circonscrire un endroit compris .entre 
deux ravins, deux sen tiers, deux rivieres; de ce fait on la releve en 
toponymie. 

* 

* * 

Quelle valeur donner aux plus importantes de ces expressions ? 

agella , Zemmour (1), Izayan, A.-Sgougou, etc., qui est lenom de la piece 
reservee aux hommes, designe plus specialement le « versant d’une eleva- 
tion oppose a celui ou Ton est ». Meme sens chez les Beni-Iznacen sous la 
forme agellai (2). On dit en beraber : hed s-agclla-in « passe sur Fautre 
Crete, de Tautre cote (ia-bas) )). On connait un verbe gli « disparaitre 
derriere une Crete )) et « se coucher (astre) ». Les Beni-Iznacen le prononcent 


(1) Laoust, Cours de herb. mar. (M. C.) } l re - Edition, p, 18. 
(^) Renisio, op. cit , 
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e glei, et les Ri fains, egret (1). Le sens de « derriere », donne a agela. dans 
l’Aures, celui de*«sous, dessous», a agellai, cliez les Beni-Iznacen, se jus- 
tified l’un et l’autre par leur etymologie. 

Au point de vue qui nous occupe, agella designe la partie de la tente 
qui est « en arriere » ou « au-dessous » de l’autre, la plus importante, celle 
ou Ton se tient : ameddis. 

* 

* * 

ameddis , Zemmour, « cote reserve aux femmes, ou est le foyer ». Le 
mot ne connait pas une aire d’extension tres etendue. On le rapprochera 
de idis (2), pi. idisan, « parquet d’une chambre », Beni-Iznacen, et, sans 
doute, de idis « cote », synonyme de tama, tasga, iri, ir, en Beraber- 
Chleuh. Dans ce cas, ameddis serait le « parquet, le cote » par excellence, 
la ou se trouve le foyer Comme agella, le mot serait zenete. 

* 

* * 

asqimu, Beni-Mguild, de qim « rester, s’asseoir ». L’expression de- 
signe une des pieces de la maison, dans le Todgha — Berberes du Haut- 
Dra — ou elle est encore, comme idis, synonyme de « cot6 ». On dit : 
asqimu aifas « cote droit » ; asqimu n-datak « cbtb de devant toi ». 

* 

* * 

awens, Beni-Mguild, partie de la tente servant d’abri aux jeunes 
animaux ; awuns, Ait-Yousi, mbme sens ; awens, pi. iwensa, Alt- 
Sadden, partie de la tente separee du reste par une tames&uit, ou sont les 
jeunes veaux et les agneaux; aguns, Beni-Mtir, endroit de la tente reserve 
au petit betail; aguns, Ait-Ayyach, partie de la tente sitube entre les deux 
montants, generalement reservbe aux hommes; les petits animaux sont par- 
ques plus bas dans un endroit appelb iziall. 

Sous cette derniere forme, le mot est familier aux Kabyles du Djur- 
djura : aguns (3), pi. agunsen, « plancher, parterre d’une chambre reserve 
generalement pour le repos des hommes ». Sous une forme a peine mo- 
difiee : agensu, pi. igunsiwen, les Chleuhs et les Berabers du Sud le 
connaissent aussi pour designer l’interieur de la maison. 


(1) Renisio., op. cit. 

(2) Id., op. cit. 

{3} Boulifa, Meth. de langue kabyle , p. 378. 
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C’est, en derniere analyse, ce sens « interieur » quhl convient de donner 
& awens et a ses variantes. Les transhumants l’emploient encore (Beni-Mtir, 
Beni-M guild) pour designer « binterieur )) d’un animal a depeder. 

De cet examen, il ressort avec evidence que la terminologie relative 
a la disposition interieure de la tente est entierement berbere. Elle est, 
par ailleurs, commune au vocabulaire des transhumants et des sedentaires. 
Peut-etre voudra-t-on voir dans ce fait qu'en adoptant des Arabes leur 
nouveau mode d'habitation, les Berberes n’ont pas perdu le souvenir de 
bancien. 

La penurie de renseignements sur bhabitation des Africains en des 
temps lointains ne permet pas de retablir la construction legere dont la 
tente arabe a pris la place. Mais, en tenant compte des donnees ci-dessus, 
on peut sela representer avecassez de vraisemblance. Une salle unique, rec- 
tangulaire, divisee en deux parties ; dans l’une, la plus grande, est le foyer 
pres duquel, le jour, on prepare et prend les repas, et ou, la nuit, Ton dort, 
separee de bautre par une murette derriere laquelle vivent quelques tetes 
de betail. Tel est, en particular et en ses traits essentiels, le type de la 
maison dite kabyle, appelee ahham. Telle est encore la nouala de la region 
pye-atlasique de Fes et des Beni-Mtir. Peut-etre meme, verra-t-on, par la 
suite, qu’il est possible de lui restituer son ancienne appellation berbere. 


Les dependances de la tente 

Etant a la fois agriculteur et pasteur, le transhumant possede des lo- 
caux pour ses recoltes et des abris pour son betail. Ses silos et ses greniers 
sont dans Yigrem (ksar) ou il a maison et magasins. Ses troupeaux vont de 
bazaghar au jbel sous la garde de bergers et s’abritent la nuit dans des 
pares, portatifs et legers comme la tente. 

Le cheptel du transhumant est plus riche de moutons que de boeufs 
groupes en troupeaux distincts. Ce serait une erreur de croire que, rentres 
de paturage, ils sont pousses pele-mele au centre du douar et restent sans 
soins. 

Les boeufs du douar, constitues en un troupeau eollectif, paissent sous 
la garde d’un individu a gages, afeqqar (B.-Mguild), retribue par la com- 
munaute, ou d ? un homme ou dTm enfant designe a tour de role par chaque 
tente : d’ou le nom de tawala izyarr « tour (de garde) des boeufs )), donne 
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au troupeau. Le soir, apres la traite, les betes restent devant les tentes, a 
Finterieur da douar, sans exiger d’autres soins de surveillance. 

II ne saurait en etre de meme des troupeaux de moutons et de chevres. 
Chaque tente possede ses troupeaux qui paissent sous la garde de ses gens 
et qu’on enferme la nuit, apres les avoir soigneusement denombres, dans des 
enclos etablis, selon les saisons et la crainte des djicheurs, a Finterieur ou 
en dehors du douar. 

Les jeunes agneaux et chevreaux, jusqu’au quinzieme jour de leur nais- 
sance, demeurent dans Yawens. Plus grands, ils constituent de petits trou- 
peaux vivant a Fecart des meres. Les jeunes veaux vivent aussi attaches 
dans la tente; on ne les lache que le soir apres la traite pour teter. Ils ont, 
devenus plus grands, leur enclos pour la nuit. 

L’enclos est d’ordinaire une enceinte qu’on adosse a la tente, derriere 
ou sur le cote. C’est le plus souvent une haie seche de jujubier epineux, 
pourvue d’un passage que Fon bouche d’un paquet de broussailles, ou d’une 
barriere legere a claire- voie, asettdv (B.-Mguild), faite de perches et de 
roseaux assembles par des liens de doum, a la fac;on de nos pares a moutons. 
Les jours de mauvais temps, les bates y pataugent dans une boue souillee 
d’excrements. Et, en depit de leur acclimatation a la montagne, elles y souf- 
frent du froid; les annees d’hiver rigoureux les deciment severement. 

Le cheval du maitre, les mulets sont attaches devant la tente, le pa- 
turon anterieur fixe par une entrave a une chaine allongee sur le sol, 
niaintenue a des piquets et fermee, pour plus de surete, par un cadenas. 

Les poules nichent la nuit ou elles peuvent; elles picotent le jour dans 
les enclos ou meme dans la tente. 

II n’y a pas de tente sans un ou plusieurs cliiens, attaches a leur chaine, 
faisant grande garde et en defendant les abords. 

L’absence de feuillees ou d’endroits similaires, dont sont si curieuse- 
nient pourvues les maisons de Yigrem , oblige chacun a s’ecarter le jour 
derriere quelque touffe de doum, de jujubier, un rocher, ou dans un ravin. 
La nuit, on se rapproche de la tente dont les abords exterieurs deviennent 
bientot impraticables. Les femmes, plus astreintes aux exigences de la pu- 
deur, choisissent de preference Fheure qui les appelle a la source. Les 
hommes ont moins de retenue. II n’est pas rare de les voir, meme en com- 
pagnie de personnages notables, s’accroupir sur place, proteges par leurs 
vetements, sans se soucier de s’ecarter de quelques pas. 
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Les noms de ces divers enclos sont arabes ou berberes : tous sans ex- 
ception sont connus des sedentaires. 

zzribet, B.-Mtir, de Tarabe berbere sous la forme tazribt (1) fa- 
miliere a de nombreux parlers. La forme masculine as rib , A. -Sadden, a 
egalement le sens d'« enclos de jujubier ». 

Le paquet de broussailles fermant Tenclos se dit aterrk , pi. it err a s, 
Zemmour (arabe), ou tazetta ou tasetta, pi. tizettawin et tasettawin , 
A. -Sadden, (cf. tasetta, branche, Ntifa, etc.); ou tasemganut, A.-Messad, 
c est aussi le nom de la petite nouala construite a l’usage des fiancees, a 
l’epoque des mariages celebres collectivement. 

* 

afray, pi. ifuray, A. -Sadden, Beni-Iznacen, correspondant berbere du 
precedent, plus souvent signale sous la forme afrag; afradz , pi. ifardzan, 
Senhadja; if rig 9 pi. ifergan, Sous, « barriere d’une maison, d’un jardin, 
dun pare, faite de piquets, de branches, de broussailles)). 

* 

* * 

ahendzurt ufray, et iahaddzart, Zayan (2), « enclos de jujubier ». Chez 
les Senhadja des Sghair, sous la forme lahuzart (3), e’est une « haie vive de 
figuiers de Barbaric »; m6me sens chez les Rifains Ait-Wariaghel : erhu- 
zart, le r initial correspondant a /, r^sidu de l’article arabe. Le mot est 
synonyme de aqwir, Beni-Iznacen, A.-Wariaghel (ar. jli), cf. qaur, cour 
de la maison rifaine. 

Chez certaines populations sedentaires, l’expression designe un abri 
couvert : Ibit uliandir, A. -Sadden, « petite piece de l’habitation ou Ton fait 
la cuisine, les jours depluiew, la dis thendarr adddi ikkat unzdr. — 
tahendurt, pi. tihendar, A.-Hadiddou, ((petite demeure isol6e, composee 
d’une seule chambre ». 

•* 

* * 

asettur, B.-Mguild « barriere a claire-voie formant le pare a mou- 
tons», d’ofi le sens de «bergerie», Senhadja, sous la forme astur , donnee 

(1) Mots et choses berberes , p. 3, n. 2. 

{2) Loubignac, Et . sur le dial. barb, des Zaian , p. 470. 

(3) Ftenisio, op. cit. 
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comme synonyme de afiiar « partie de la chambre rifaine face au lit (aritu) 
ou sont parques les bovins et les betes de somme )). Cf. en Chenona afitcil, 
({ partie de la maison ou Ton dort », du latin hospitale « chambre pour les 
hotes )) (1). 

Le mot est arabe ( rL) et possede, de ce fait, une aire d’extension assez 
considerable : settur , a Zarzis (Sud-Tunisien), en particulier se rapporte a 
« une sorte de claie de paille de sorgho, tres haute, formant cloture autour 
de Habitation isolee dans les jardins )). C’est chez les A. -Sadden une habi- 
tation legere, une sorte de nouala, asettur , qui tient lieu de cuisine. Elle est 
faite de parois de roseaux et couverte de doum de maniere a laisser passer 
la fumee. 

* 

* * 

asg w en , asgun , pi. isguan et i swart, B.-Mguild, Izayan. A rapporter a 
une racine : GN « se coucher pour dormir ». Le mot designe un « gite » 
et non plus une « haie » ou une « barriere », cf. : aszen, pi. iszan « gite », 
A.-Seghrouchen (2), — asgun , pi. isgunen , Zouaoua (3) « gite, couche, 
bouge». II convient de ramener a la meme racine : tasemganut, A.- 
Messad, deja signale et, sans doute, selon R. Basset, le nom de la 
« tente », in, en Zenaga, et partant : ehen , aieri , en Touareg (voir infra). 

* 

angor, pi. inugdr, B.-Iznacen, A.-Wariaghel, « enclos fait de bran- 
chages epineux servant de pare a troupeaux». Chez les A.-Ammaret, les 
Boqqoyen (4), « partie du sol de la chambre rifaine ou sont parques les ovins 
et les caprins qui y montent par des marches ». Chez les A. -Sadden, « angle 
a l’interieur d’une chambre ». Sur ce mot, voir W. Margais, Textes arabes 
de Tanger, p. 224. 


L’entree de la tente 

Quand on abaisse les rideaux, isegldf, la tente se trouve plongee dans 
une obscurite presque complete. Les femmes peuvent cependant voir ce qui 


(1) G. S. Colin, Etymologies magribines , in Hesperis , 1927, l er trim., p. 94. 

(2) Destaing, Et. sur le dial. herb, des A.-Seghrouchen. 

(3) Bouiifa, Meth. de langue kabyle , p. 397. 

(4) ^Renisio, op. cit. 
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se passe au dehors en ecartant la tarfaft et en regardant par la fente appelee 
anuwur uhatn , B.-Mguild ; angur uljam , B.-Mtir. « Jeter un regard » par 
cette echancrure se dit : sugger . Les Izayan utilisent sigg, forme d’habi- 
tude t sagga , d’origine differente, et, ignorant angur et sa variante, ils 
appellent la merae ouverture imegli , pi. imeglan, dont le sens propre 
reste a determiner. 

Le mot angur explique l’enigmatique agergur ou agengun , signale chez 
les Beni-Mguild et les Beni-Mtir pour designer la place occupee par la 
maitresse de la tente « entre » le lit et la tarfaft ou V angur ( ager = entre, 
gur, pour angur , mot compose par la juxtaposition de deux termes). 

* 

* * 

On entre dans la tente en soulevant les pans, isegldf. On se trouve 
ainsi de plain-pied dans Vameddis (femmes) ou Yagella (homines), selon le 
cote qu’on a souleve. On peut ainsi y acceder — theoriquement du moins — 
par quatre cotes, puisque la tente comporte deux iseglaf. C’est ce que les 
Ait-Yousi traduisent en disant : « llant rebaz n tggura g uham , il y a quatre 
portes a la tente ». tggura , pour tiggura , est le pluriel de taggurt , qui est 
en effet le nom de la « porte » dans les parlers du groupe tachelhit. Les 
Ait-Ayyach appellent le cote de la tente ouvert vers l'interieur du douar : 
imi n tggurt n tgemmi; et l’autre : imi n tggurt n berra . Le mot taggurt 
avec le sens d’ouverture figure aussi dans ces expressions. 

On conviendra que le nom de la « porte », applique a une construction 
qui n'en comporte pas, parait au premier abord etrange. On en justifierait 
peut-etre bemploi en songeant que Thabitant de la tente est, en meme 
temps, proprietaire d'une maison sise a Yigrem , et que sans doute, par 
analogie, il applique a ses deux demeures le meme mot pour en designer la 
porte. Or, il n’en est rien : il appelle Ibab ou nbab , la porte de sa maison. 
Force est de s'arreter sur le mot, dans les acceptions particulieres qu'on va 
lui trouver. 

taggurt est bien le nom de la « porte)) ou mieux de Fentree de la tente 
en quelques tribus : Ait-Yousi, A.-Sgougou, A.-Mguild; tagg'urt , chez les 
A.-Seghrouchen. Mais, chez les transhumants, l’usage est d’evaluer le 
nombre de tentes d'un douar ou d’une fraction en utilisant taggurt et non 
aham. On dit : mesta n tggura as tellam g igremf (Ait-Yousi) « Combien 
de taggurt comptez-vous a Fighrem ? )) Dans le Sud, les Chleuhs comptent 
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par « foyers », takat. E valuer en « portes » le nombre de tentes qui en sont 
depourvues ne peut s’expliquer qu’a la condition de trouver a taggurt un 
autre sens. 

Or, on en signale plusieurs autres. Chez les Zayan, les Zemmour, 
taggurt, pi. tiwira, se rapporte a « la petite cour sur le devant d’une tente, 
entre les piquets ». Les Alt-'Sadden, a peu pres fixes aujourd’hui, enten- 
dent par taggurt, le « petit espace devant la porte d’une chambre « ; la 
porte se disant tijlut. II ne saurait y avoir ici la moindre confusion : c’est 
evidemment le meme mot avec le meme sens. Les Beni-Mtir donnent a 
taggurt, pi. tiggura et tiwura, un double sens : c’est a la fois la « porte » 
ou mieux le « pan » du rideau qu’on souleve pour entrer, et la « part de 
terrain attribute a toute tente ». Ce dernier sens est nouveau. 

En effet, par taggurt il faut entendre la tente, son mobilier et tous les 
biens qu’elle comporte (A.-Sgougou, A.-Mguild, A.-Yousi, etc.). Mais 
c’est dans les tribus berabers du Sud que le mot, avec cette signification, 
jouit de la plus grande extension, etant entendu que la maison y remplace 
la tente. 

Un djicheur des Ait-Atta, pris les armes a la main, me conta jadis 
que, lorsque les nomades s’emparent d’un igrem (ksar), ils s’en partagent 
les biens qu’ils tirent au sort : « titn ilan i tuura » pour tiwura pluriel de 
taggurt. Chaque part, appelee taggurt, comprend une maison, taddart, un 
jardin, urti, une aire a battre, anrdr, des champs, igran , des palmiers, 
iferhan. 

De meme, chez les Ait-Merghad (Ait-A'issa-Izem, Ait-Berclia, Ait-ben- 
Hakki), tagurt ou taggurt designe des « biens-fonds », y compris l’habita- 
tion appelee tamesdaht. Dans les regions desheritees oil l’eau a plus de 
valeur que le fonds, la part d’eau porte aussi le nom de taggurt, a Gour- 
rama, par exemple, ou l’on dit : taggurt nwaman, pi. tiwura et taggurin. 
On l’evalue a l'aide de la tanast. En tous ces lieux, la « porte » se dit tijlut, 
mot qui signifie « planche, madrier ». 

Au surplus, quand les transhumants procedent a des partages de terre, 
ils ne font qu’appliquer le systeme des Ait-Atta. La part revenant a toute 
tente est une taggurt, la partie en « reserve » ou en « trop » et non dis— 
tribuee se nomme amagur ou tamagurt, de ager ou agur, a depasser, sur- 
passes etre de reste ». Chaque douar, chez les Beni-Mtir, possede son 
amagur , oh, le cas echeant, on installe un individu qui desire s’adjoindre 
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a une tente ou au douar. On en fait parfois cadeau a un chef, a un notable, 
ou bien le caid s’en empare s’il est assez puissant. Mieux fixe sur l’origine 
de ces expressions, nul doute qu’on saisirait sur le vif le sens de la pro- 
priety en pays de transhumanee. Qu’elles soient, par ailleurs, relev^es en 
toponymie, rien qui ne puisse surprendre. 

A un croisement de pistes dans les environs de Rich, une indication 
kilometrique signale la direction de Tamagwrt. Sur la route de Khenifra 
a Azrou, pres du Foum Tguett, il y a un lieu dit : taggurt iizem. Me 
trouvant dans ces parages, chasse par une tempete de neige et ryfugie 
dans une tente, le proprietafre m’en donna la traduction arabe : ddr ssbai 
et non bab ssbae, com me il aurait dit si, dans son esprit, taggurt ponvait 
avoir le sens de porte. Or, pour les Berberes bilingues, dar — nom de la 
« maison » chez les citadins — correspond a taggurt, ou encore a amasir 
(Guerrouan), qui signifie un champ, une terre a fumer, un campement, 
autrement dit un bien-fonds comme taggurt. 

Si Ton insiste sur le mot, c’est que l’etymologie semble en etre fixee. 
On lui a consacre toute une etude (1) dans laquelle, il est vrai, ne figure 
aucune des formes et des acceptions rapportees ci-dessus. Avec le sens 
unique de « porte » taggurt, connu, au Maroc, des Clileuhs, en meme temps 
que tiflut (et ses variantes tawurt, Rif, Beni-Iznacen, Beni-Snous, tawurt , 
Mzab, Ouargla, tabburt, Zouaoua, taddurt, Ghdames) fait partie du voca- 
bulaire commun a la presque generality des parlers. Mais le touareg tahort, 
d’apres de Foucauld, designe un mode de fermeture ; c’est la « piece mobile 
qui serf a fermer une ouverture faite pour entrer ou sortir ». Le mot serait 
le nom verbal de ehei\ « fermer » en Abaggar, correspondant en d’autres 
parlers de eber ou de wer « boucher ». Mais dans quelle mesure l’etymologie 
proposee, tres acceptable au surplus, explique-t-elle taggurt des transhu- 
mants et des Berabers du Sud avec le sens particular « d’habitation (tente 
ou maison) et de ses biens-fonds ». 

Ne pourrait-on pas assigner au mot beraber, tout au moins, une autre 
origine? Les historiens de l’Afrique du Nord, Gsell (2) notamment, rap- 
portent le passage de Salluste (3), ou il est dit que les Getules habitent dans 
des huttes depourvues de fenetres et appelees tuguriis. On peut les supposer 


(1) A. Basset, Le nom de la a porte » en berbere, in Melanges R. Basset , t. II. 

(2) S. Gsell, Histoire ancienne de V Afrique da Nord , t. V, p. 217-240. 

(3) Bellum jugurthinum , XIX. 
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faites du genre de celles dont la tente actuelle a pris la place. On a dit pre- 
cedemment cju’il serait peut-etre possible d’en retablir le nom. Le supposer 
sous la forme taggurt elle-meme, serait-ce si deraisonnable? 

Le montage d’une tente 

Le montage de la tente est une occupation essentiellement feminine. II 
semble bien qu’il en soit ainsi dans toute l’Afrique. Les hommes transpor- 
tent les bagages a pied d’oeuvre et s’occupent des troupeaux. 

On commence par la deplier, puis a l'etaler sur l’emplacement choisi 
qu’on a, au prealable, nettoye des pierres et des herbes. Les femmes se mu- 
nissent alors d’un maillet plat a deux manches taggunt, ou rond a un seul 
manclie azduz, et enfoncent les piquets. D’abord ceux de Yadriq uhammar ; 
puis ceux des quatre coins, tigemmora. A ce moment, la femme, qui peut 
avoir travaille seule, demande l’aide de deux ou trois voisines. Elies mon- 
tent ensemble les tirsal sur la poutre faitiere en se glissant sous la tente 
etendue a terre; puis soulevent la charpente qu’elles dressent debout. Une 
grande habitude leur permet d’enfoncer a coup sdr les piquets aux dis- 
tances voulues. S’ils etaient trop eloignes ou rapproches, il suffirait, selon le 
cas, d'enfoncer les tirsal dans la terre ou de les relever legerement en les 
posant sur des pierres. 

C’est lorsque la tente est debout qu’elles placent les perches, kmtiden, 
et tendent les ifassen en enfoncant les piquets de devant. Elies rentrent 
ensuite les divers objets epars sur le sol et s’occupent enfin du repas. Le 
douar est en route depuis le matin, les gens sont fatigues. 

II reste a effectuer la partie la plus importante de leur besogne : epin- 
gler les rideaux, iseglaf. Elies doivent, pour cela, s’entendre avec les voi- 
sines qui cainpent en face d’elles. L’usage veut qu’elles accrochent en meme 
temps les rideaux de leur tente respective. Passer outre la coutume, c’est 
s’exposer a des reproches sans fin, a des querelles de femmes, qui boulever- 
sent la paix de tout un douar. 

Cependant le danger le plus grave, auquel sont exposes les voisins et 
parfois le douar en entier, ne reside pas dans l’oubli de cette pratique, mais 
plutot dans la non-application d’une regie d’urbanisme, si- l’on peut dire. 

Dans l’implantation de la tente qui prend sa place normale dans le 
cercle du douar, il est avant tout une precaution a prendre, celle d’eviter 
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que Tun de ses angles soit en direction de l’ouverture de la tente voisine, 
de droite ou de gauche. On accuse la pointe, la corne qui « vise » le voisin 
d'etre la cause des ennuis qui s'abattent sur lui, ses biens et ses troupeaux. 
Force est de demolir la tente si Yon s’est trorape et de la rebatir differem- 
ment. Si c’est intentionnellement qu’on l'a ainsi edifiee, le voisin « vise )) 
n'a plus qu'a se defendre. Magiquement d'abord, en contrariant les effets 
du sort au moyen d’un crochet de bois ahrib aux pointes ecartees, suspendu 
a la tente par un fil rouge, ou d’une marmite noire qu’on maintient le fond 
en l'air sur un angle. 

Mais ces pratiques ne peuvent qu’attenuer et non eviter les malheurs 
dont la tente est menacee. Les gens de la tente « visee )) ne trouvent souvent 
leur salut que dans la fuite : c’est parfois dans le sang que se regie le refus 
d’observer un principe d’urbanisme, qui prend sa source, corame on le voit, 
dans la magie. 

Les hommes occupes a d’autres travaux ne participent pas au montage 
de la tente. Toutefois un usage releve, en particular, chez les Zemmour 
veut que le maitre enfonce lui-meme le premier piquet, celui de Yadriq 
uhammar, sur lequel il a depose une poignee d’herbe (1). II frappe quelques 
coups et remet le maillet a l’une des femmes, qui poursuit seule le travail 
inaugure de la sorte. Ce serait la un fal de verdure destine a assurer la 
prosperity de la tente et des troupeaux. 

* 

% * 

Le vocabulaire du transhumant utilise diverses expressions pour tra- 
duire Tidee de a batir )) une tente. Certaines sont sans grand interet : bnu 
aham, Zemmour, etc., f. h. ubennu, correspondant a ebna, A.-Seghrouchen, 
Beni-Snous (Zenete), de l'arabe — sbedd aham, Zemmour, etc., litt. : 
((dresser, mettre debout o, f. f. de bedd a etre debout, s'arreter », familier 
a presque tous les dialectes, — sild ahham, B.-Iznacen, Zekkara, etc., f. f. 
de ali « monter ». 

D'autres, au contraire, deux tout au moins, esk et seg, dont la presence 
est assez inattendue, meritent un examen moins rapide. 

Le premier, esk. est un verbe de la forme eC'C 1 2 faisant au parfait iska. 


(1) g jja nubentiu aham , [ ha itamVx urgaz azduz, ig sa uhaslaf azegza nndg uqerro uzerzu 

n triqt all itedz nnagas , ius it i tmettut atedz izurza dnin (Ait-Ouribel). 
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Le substantif verbal s’observe sous l’aspect tameskiut, Zemmour; meskiut, 
Zayan. L’aire d’extension du mot parait limitee jusqu’ici au groupe des Ima- 
zighen. Nul doute qu’on le signalera dans les parlers berabers du Sud et 
du Haut-Dra quand ceux-ci seront connus. II n’est pas stir qu’on puisse 
rapporter a la meme racine supposee SK, taskka, pi. iiskiicin, signale 
par Destaing chez les Idaou-Semlal avec le sens d’«etage» (1). 

Par contre, le verbe, sous une forme quelque peu modifiee, s’observe 
en des points extremes de la Berberie : esk « batir », par fait : iska, Ghat (2); 
e ?ts, Dj. Nefousa (3), parfait : issu ; iuska « il a bati», Zenaga (4). Dans 
l’aire immense comprise entre ces extremes, le mot ne semble pas avoir 
laisse de trace. II est vivant au Maroc et en Tripolitaine, chez des Senhadja 
d’une part, des Zenetes de l’autre. L’Arabe (Oranie) connait une forme smelt 
signifiant « soulever, relever le pan d’une tente » dans l’expression smek 
star, et « batir une tente » dans cette autre smek elhima. On ne saurait songer 
a y ramener la forme berbere esk. 

L’autre forme zeg a un domaine plus reduit encore, limite au Maroc 
seul : Beni-Mguild, Beni-Mtir. La forme d’habitude est zeq, le substantif 
verbal tisgi (5). Mais les derives figurent dans un nombre considerable de 
parlers avec des sens assez voisins de « maison, chambre ou mur » generale- 
inent construits de pierres. 

Avec le sens de « maison » : tazeqqa, pi. tisegawin, Zouaoua (6), — 
tazeqqa, Sened (7), — taseqqa, pi. tizegua « maison de terre avec terrasse », 
Beni-Messaoud (8). 

Avec le sens de « chambre » : tazeqqa, Ouargla (9), — hazeqqa, Che- 
noua (10), — tasqa, pi. tzdqwci (11), chambre et maison, Sokna — tahaqqa 
« cellier », Ahaggar (12), et « petite maison », Taitoq. 


(1) Destaing, Vocab. frangciis-berb&re (Sous), p. 117. 

(2) Nehlil, p. 138. 

(3) C. de Motylinski, p. 124. 

(4) R. Basset, Et. sur le dial. Zenaga , p. 86. 

(5) Laoust, Cours de berb. maroc. ( M . C.), 2 e Edition, p. 106. 

(6) Boulifa, Meth. de langue kabyle , p. 530. 

(7) Provotelle, Et. sur le dialecte berbere de la qlda de Sened. 

(8) Destaing, Diet, frangais-berb&re ( B.-Snous), p. 206. 

(9) Biarnay, Et. sur le dial. berb. d’Ouargla, p. 320. 

(10) Laoust, Et. sur le dial. berb. du Chenoua , p. 12. 

(11) Sarnelli (dott. T.,) 11 dialetta berbers di Sokna , in Africa italiana , 1924-25. 

(12) C, de Motylinski, Gram, et Diet, touaregs , p, 196. 
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Avec le sens de « terrasse » : tazeqqa, pi. tizgewin, Rif, Aiit-Waria- 
ghel, Alt-Ammeret, Beni-Iznacen (1). 

Avec le sens de « mur » : tazeqqa, Ghdames (2), — azeca, Guanche, de 
Lanzerote et de Fuerteventura. 

Ces expressions se presentent au point de vue morphologique avec une 
uniformite remarquable. Elies sont egalement familieres au Berbere Maro- 
cain, a la difference pres qu’il les utilise avec un changement de vocalisation. 
On a deja signale les mieux connues : tiz^qi « piece du magasin collectif 
servant de grenier et de magasin a paille », A.-Isaffen; izgi « rucher installe 
sur la terrasse », A.-Bou-Oulli (3). 

* 

* * 

De l’examen de ces formes ne serait-on pas en droit de conclure que la 
racine ZG designe une habitation fixe, solide, construite en murs de pierres 
ou de terre, et vraisemblablement couverte en terrasse ? La presence de 
zeg « batir une tente » du Beraber transhumant n’infirme pas l’hypothese. II 
faut, en effet, en prendre son parti : il n’existe pas, a proprement parler, de 
vocabulaire particulier au transhumant qu’on ne puisse opposer au seden- 
taire. C’est jusqu’ici le resultat le moins discutable de nos observations. 

Mais, a un point de vue plus restreint, on remarque que esk et zeg, 
avec le sens de « batir », sont en concurrence dans le monde des transhu- 
mants. Est-ce a dire qu’a l’origine ces expressions designaient deux genres 
differents d’habitations ou deux modes de construction? Par exemple, Tun 
plus leger et plus portatif que l’autre fait de pierres et de terre? Souter- 
rain ou en surface? Couvert d’un toit ou d’une terrasse? L’indigence de 
notre documentation actuelle laisse ces questions sans reponse. La technique 
de la construction en Berberie est a peine connue. Et en derniere analyse, 
plus qu’a la linguistique, c’est h elle d’avoir le dernier mot. 


Reparation de la tente 

Un flij ne dure guere plus de cinq ans. Au dela il prend facilement 
l’eau et il faut le remplacer. On l’utilise alors a la confection de la petite 


(1) Biarnay, Et. sur le dial. berb. du Rif, p. 27. 

(2) C. de Motylinski, Et. sur le dial, berb . de R’dam&s , p. 139. 

(3) Mots et choses berberes , p. 2, n. 1. 
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tente des bergers. Une bonne maltresse de tente tient toujours en reserve 
un ou plusieurs flijs qu’elle destine au remplacement da flij usage. 

Mais, si experte qu’elle soit dans l’art du tissage, elle ignore celui de la 
couture. Cette femme qui tisse des rrahala avec des doigts de fee ne tire 
pas l’aiguille. Coudre n’est pas chez les Berberes une occupation feminine. 
Le fait est connu. C’est le taleb du douar qui taille, repare et coud les vete- 
ments. On assiste en tribu a ce spectacle, etrange a nos yeux, d’une femme 
obligee de se rendre a la mosquee demander l’aide du fqih pour reparer sur 
elle son vetement dechire. 

A des hommes incombent le soin de coudre les flijs tisses par les 
femmes, de remplacer les vieux par de neufs, de faire avec leurs longues 
aiguilles toutes les reparations utiles. On les nomine imegnan, les « coutu- 
riers ». Ils se servent d’une aiguille, tisegnit, de gros fils delaine, issegna, 
et donnent a leur travail le nom de tigni uham « couture de la tente », mot 
derive, comme les precedents, du verbe gni ou gnu « coudre ». 

Un travail en apparence aussi simple se complique de rites speciaux 
auxquels participent les gens de la tente, les enfants et les gens du douar, 
plus particulierement les femmes. Ils sont restes ignores jusqu’ici. On de- 
crira en detail ceux qu’on a pu observer chez les A'it-Naaman, de la tribu 
des Beni-Mtir. Mais ils valent dans leur ensemble pour les autres. 

Des qu’on s’est mis d’accord sur le jour, le maitre de la tente part a la 
recherche des imegnan dont il sollicite le concours en des termes comme 
ceux-ci : « Demain, si Dieu veut, venez nous aider a coudre ! aseltka s rebbi 
addud zawnatag anSgnu. » De leur cote, les femmes moulent le grain 
necessaire a la preparation du repas qu’il est d’usage de leur offrir et qu’on 
nomme leftuh ufyam. 

Les invites s’amenent le matin a la premiere heure, prennent le dejeu- 
ner, lefdor, prepare a leur intention et se mettent aussitot a decoudre les 
flijs de la tente a reparer Ils commencent par le milieu en se servant d’un 
couteau. Pendant ce temps, les femmes avisent un endroit propre a proxi- 
mite de la tente. Elies le debarrassent des pierres et le balaient. Elies y 
^talent les flijs neufs ; elles les battent fortement avec des perches en les 
aspergeant d’eau afin de les allonger et de les assouplir. Elles les mettent 
ensuite & cote des flijs anciens qu’on vient de decoudre et qu’on recommit 
encore propres a l’usage. Ce premier travail acheve, elles cedent la place 
aux imegnan. 
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L'un d’eux, muni d’un fil fait de la fibre dessechee de palmier-nain, 
cuzuf usliw, enduit de beurre par les femmes, coud quelques points dans 
un des flijs du milieu en prononcant la formule consacr^e : mismillah 
« Louange a Dieu ! » Ou encore, introduit dans la couture une petite palme 
de doum, dont la couleur, consideree comme fal de verdure, est signe 
d’abondance. 

Le rite accompli, les imegnan se mettent a coudre a points longs et 
solides, aides par les enfants qui leur enlevent les fils des flijs decousus. Ils 
vont, sur leur conseil, les cacher sous une pierre ou une bouse seche dans 
l’espoir de les retrouver changes en colliers de perles. 

Le travail est mene avec entrain, dans la joie generale qu’expliquent 
la presence des enfants et les visites qu’on reqoit. La coutume veut en effet 
que les femmes du douar viennent presenter leurs voeux a la maitresse de 
la tente. Elies lui apportent du grain, ma'is, orge ou ble; elles en repandent 
une poignee sur les flijs en disant : « Puissiez-vous en charger des cha- 
meaux et des mulets ! ad-asin ilegman, asin iserdan! » A quoi on repond : 
« A la prochaine, nous vous le rendrons quand ce sera votre tour de coudre ! 
8 heqba ad -ci An- nr dr adddy tgennum! » 

Le role des imegnan se termine avec le cousage des flijs. A ce moment 
on leur apporte de l’eau; ils se lavent les mains en laissant tomber des 
gouttes sur la tente : ces gouttes, a leurs yeux, simulent la pluie. Ils esperent 
en agissant ainsi qu’il ne se formera pas de gouttieres dans la nouvelle tente : 
hma ur itteg uljclm timeqqa. Chez les Beni-Mguild, ils s’approchent de la 
maitresse de la tente; ils enroulent autour de sa tete les fils de laine qui leur 
restent en disant : « tusid anezgum ! » Ce qui se peut traduire : « Tu as eu 
bien des soucis pour tisser les flijs et te voila recompensee : ta tente est 
maintenant solide. » Puis, sur la tente etendue sur le sol, les imegnan, aux- 
quels s’adjoignent les gens du douar alors presents, s’installent pour manger 
le couscous, afettal, qu’il est d’usage de leur offrir. 

II reste a transporter la tente a l’emplacement qu’elle doit occuper. Un 
usage generalement consacre veut de ne jamais la rebatir au meme endroit. 
Au femmes, maintenant de travailler. 

Elles replient tout d’abord les flijs en forme de gros ballot sur lequel 
elles placent tour a tour un maillet a enfoncer les piquets taggunt, un petit 
sac de farine, une peau de mouton, alemsir, une chaine, une bride de cheval 
et un jeune garcon tenant un agneau dans les bras. Elles transportent le 
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tout en s’aidant de perches glissees par-dessous, en s’arrangeant de maniere a 
atteindre l’emplacement de la tente a la troisieme pose. Elies s’arretent et 
se reposent en effet trois fois, et poussent chaque fois un long youyou. Elies 
disent en arrivant : « iwa genn ilegman! Que les chameaux se couchent! » 
Elies font encore allusion aux sacs de grains que des chameaux sont census 
apporter. Elies retirent un a un les objets transports; font descendre 
l’enfant et l’agneau et dressent la tente sans autrement tarder. 

Le sens de la petite ceremonie est evident. Le jeune garqon symbolise 
la famille; l’agneau, le troupeau qu’on desire accroitre en nombre; la chaine, 
le betail; la bride, le cheval; le sac de farine, les provisions qu’on ramene 
joyeusement au douar avec la demeure remise a neuf. 

La tente une fois dressee, il appartient a un homme d’enduire le faite 
de beurre et d’y attacher une sorte de collier, tiseddiin, fait de fils de laine. 
De leur cote, les femmes segroupent autour de la maitresse de la tente; elles 
lui confectionnent ungros chignon iqejffi avec des fils non utilises a la cou- 
ture des flijs et lui remettent un panier qu’elles ont rempli de cardes. La 
maitresse de la tente fait alors mine de partir en donnant des signes evidents 
de grande colere. «Qu’as-tu? lui demande-t-on, makem iagen? » — « Je 
m’en vais, je n’ai que faire d’une tente oh il pleut, iga uham uzdid, la 
itegga timeqqa, ddifi ad-edduh g-winu, at-zrih mait rih ! » On la calme : 
<' Reviens, lui dit-on, desormais il n’y pleuvra jamais plus! iallah ahayed 
s ~ah.am-ennem ur sar igi timeqqa! » 

S’il le peut, le maitre egorge un mouton ou une chevre, ou a defaut 
quelques poulets. Le souper, imensi, auquel prennent part les imegnan et 
les voisins s’acheve par des voeux que prononcent les invites : « Que Dieu 
fasse prosperer ta tente, disen t-ils au maitre de la tente : ad-as-isehher 
rebbi aham ennes ! » Il remercie en ces termes : « A l’annee prochaine, s’il 
plait a Dieu, puissiez-vous emporter tous nos voeux ! : Ueqba n imal 
nsazallah iddu gurun wenna isebhen ! » 

On releve dans ces pratiques un ensemble de rites et un mode de tra- 
vail que l’etude des coutumes berberes a rendu familiers. Le transhumant 
qui repare sa tente ou en confectionne une neuve tient avant tout a ce qu’elle 
soit semblable a l’ancienne. Par des gestes appropries, procedant de la 
magie symbolique, il croit, d’une part, la mettre a l’abri des intemperies, 
de la pluie, et, de l’autre, s’assurer une source abondante de profits concer- 
nant sa famille, ses troupeaux, ses recoltes. 
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Aux paroles dont s’accompagnent certains rites, le nom du chameau se 
trouve parfois assez curieusement associe. Pourtant le transhumant n'utilise 
pas les services de cet animal, qui, au surplus, aurait peine a vivre dans sa- 
montagne. Est-ce a dire que, venu du Sud par petites etapes, il ait garde 
souvenir du temps ou le chameau figurait dans son cheptel ? Ou qu'il ait 
herite en meme temps du nouveau mode d'habitation et des rites qui pre- 
sident a son edification ? On a suppose que lacquisition de la tente arabe 
s’etait realisee par Tintermediaire des grands nomades zenetes qui furent 
aussi de grands ehameliers. A ce compte, les rites decrits ci-dessus ne 
peuvent que venir confirmer notre hypothese. 

Quant au mode de travail employe, il rappelle incontestablement la 
pratique de la tiwtei si fort en faveur dans le monde berbere. Les femmes 
de la tente, aidees de leurs voisines, participent a un travail determine, 
n’exigeant pas Taide d’une main-d’oeuvre specialisee, mais etant par defi- 
nition essentiellement feminine. Elies transportent et montent une tente 
dont des hommes — certains hommes — ont cousu les flijs : coudre etant 
une occupation masculine. 

Par ailleurs, les imegnan se distinguent du commun, non point par 
une sorte d’habilete professionnelle, mais par la baraka dont on les croit 
detenteurs. 11s jouissent de la consideration due aux gens vertueux etpieux. 
Ils possedent, croit-on, le don de la reussite. Une tente cousue par leurs soins 
nepeut qu’abriter une famille heureuse. Ils ne recoivent aucune retribution 
pour leur travail. Ils se contentent de la reception qu’on leur fait, du repas 
qu’on leur off re et qui revet de ce fait un caractere quasi sacre. 


Le mobilier 

Pas plus que le grand nomade algerien, le transhumant marocain n’a- 
lourdit son convoi de bagages encombrants. Il laisse a l’ighrem, dans ses 
magasins, ses provisions de grain, ses reserves de laine, de beurre, ses ins- 
truments aratoires, charrue, joug, bats et selles, tout ce qui apparait 
superflu au genre de vie qui sera le sien, selon les saisons, au jebel ou a 
lazaghar. Si reduit quhl soit, son mobilier n’est guere different de celui du 
sedentaire. Ils ont de commun, avec leur indigence et leur caractere ar- 
chaique, des appellations semblables. Il y a, a cet egard, une identite abso- 
lue. Et, si un a vantage devait etre porte a Tactif de Tun, ce serait sans 
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conteste au profit du transhumant. II possede un luxe, que constitue sa 
nchesse de tapis, completement inconnu ou presque du sedentaire. 

En pays de transhumance, l’industrie farailiale ne souffre pas encore 
des atteintes de la concurrence de la manufacture etrangere. A l’exception 
de sa vaisselle de terre, la femme berbere confectionne de ses propres mains, 
n on seulement la tente, mais encore de nombreux objets de menage. La 
laine de ses moutons, le poil des chevres, les peaux, 1’alfa ou le jonc lui 
off rent une matiere premiere abondante et bon marche. 

Le maitre de la tente se procure a Meknes ou a Fes, dans ses ksours ou 
ses villages, ou dans les marches r6gionaux, la charpente de sa tente et sa 
vaisselle de bois, aupres d’artisans dont les plus renommes sont les Ait- 
Boumzil qui ravitaillent les Zayan, les Ichqern, etc., et les Beni-Yazgha, 
les Zemmour (Ait-Ouribel et Alt-Ouahi). Le cedre des forets de 1’ Atlas 
leur fournit un bois facile a travailler, leger et de conservation presque in- 
definie. Quant aux objets de fer, les forgerons et marechaux-ferrants, d’ori- 
gine saharienne comme les potiers, lui procurent, selon la saison, le soc de 
sa charrue, des ciseaux a la tonte, une faucille a la moisson et en tout temps 
la ferrure des animaux. 

Avant de dresser l’inventaire de ce mobilier, on peut demander a la 
linguistique quelques indications utiles sur le terme generique de « recipient, 
°util, instrument)). On sera ainsi amene a signaler urie piece du mobilier, 
] gnoree du sedentaire, mais commune aux transhumants et aux nomades 
africains. 

* 

* * 


On releve : 

a) Irmaun, pi. lemmutan, designe chez les Zemmour les ustensiles 
pour le the et la preparation des aliments. Le mot est arabe « usten- 
sile, vase». Chez les Ait-Sadden, Imaztint, pi. lummaten, est plutot une 
niarmite de terre au fond arrondi, et munie de quatre petitesanses pleines. 

b) iqsusen, Zemmour, Ait-Ndhir, A.-Ouirra, A.-Seghrouchen. C’est 
de toute evidence un pluriel berbere de l’arabe Jii « effets, bagages ». Chez 
les Zemmour, le mot s’applique plus specialement a l’ensemble des tapis, 
nattes et vetements. 

c) afesku , pi. ifeska et quelquefois ifeslmn, Ait-Ndhir, Izayan, Ait- 
Sgougou, Ichqern, Ait-Mguild, et aussi chez ceux-ci : ijessan n aittsin 
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(Ait-Faska) « ustensiles domestiques ». Le mot figure dans le vocabulaire des 
Chleuhs, Haha, Ras-el-Oued, Idaou-Semlal, Ait-Baamran, Tlit, sous la 
meme forme : afesku , pi. ifeskan. 

d) tilula , Zemmour, Zayan, Ichqern, etc.; c’est un feminin pluriel; le 
singulier n’est nulle part signale. Le mot designe de preference le service a 
tlie. Les Zayan le prononcent iidsudza ou tiduda. On Fa rapproche du 
Touareg ilalen. Si Fetymologie supposee est exacte (1), ilal a aider)), 
tdula est le correspondant exact de Farabe JyU, ou mieux du pluriel 
derive d'une racine Jy de meme sens. 

Les divers objets mobiliers occupent toujours une meme place : les 
ustensiles de cuisine a la portee de la main, pres du foyer; plus loin, les 
tapis et les vetements, mieux abrites entre les tirsal , sur des filets. 

Les Zemmour donnent le nom de aruk ou arugg(wa) a ces filets. 
Chaque tente en possede au moins deux. Un de grancles dimensions, etabli 
entre les montants de la tente et sur lequel on plie en tas, parfois jusqu’a 
hauteur du faite, les tapis et les vetements : d ? ou le nom de iqsusen — celui 
de ces effets — qui lui est encore donne. Un autre, plus petit et carre, dis- 
pose pres du moulin et destine aux differentes sortes de tamis. 

Les Zayan Fappellent aru. Its djsent, selon le cas : aru iqsusen (effets) 
ou aru n duda (fig. 11) (pour Hlula , ustensiles). Les charbonniers qui dres- 
sont leurs cabanes dans les clairieres des forets Fappellent taruht. 

Ce sont evidemment les memes mots auxquels on rapportera aregg, 
Djebel Nefousa, uris, Fossato (2), employes Fun et Fautre egalement avec le 
sens de a filet)). On notera qiFils sont zenetes, comme sans doute les sui- 
v ants, connus au Maroc, avec des acceptions legerement differentes : irag- 
gen, Nord de Taza, « liens de tirage de la charrue )); ardq, pi. iragan , Sen- 
hadja des Sgliair (3); raq, pi. iruqa, Rif (Iboqqoyen, Ait-Ammeret), « lieu, 
emplacement)), occupe jadis par un objet similaire. 

La racine supposee RK fournit au surplus un nombre imposant de de- 
r ives qui se repartissent indistinctement dans tons les parlers avec des sens 
divers, quoique voisins, se rapportant, semble-t-il, dans Fensemble, a Fidee 
d'un outil servant a a porter ou a contenir quelque chose ». Les plus impor- 
fants ont ete signales. 

« 

(1) Mots et choses berberes, p. 579. • 

(2) P. Beguinot, Saggio di Fonetica del Berbero Ne/usi di Fassdto , p. 27. 

(3) Renisio, op. cit. 
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On remarquera que les sedentaires du Sud marocain font grand emploi 
du mot. Dans le Sous, notamment, taraka designe le «mobilier» d'une 
maison, et aruku , pi. irukuten (1), les « ustensiles ». Mais ce dernier y est 
en concurrence avec ifeskan, deja signale : selon les regions, Fun d’eux a 
pris un sens pejoratif. Cbez les Ait-Atta et les Ait-Izdeg, aruku (fig. 12), 
pi. irukuten , est le nom de la amarmite>> destinee a la cuisson du cous- 
cous. Chez les Beni-Iznacen, arekkut , pi. irekkat , designe un a tamis, crible 
ou tambourin ». A Siwa, a Fextremite orientale du domaine berbere, terkut, 
pi. terk^a, est un ((recipient pour Fhuile». En Touareg Ahaggar, eruku 
est encore le (( bat fabrique avec des bois recourbes et lies ensemble, et ser- 
vant au transport des outres du puits a la tente)). 

II y a un rapport evident de sens et de forme entre ces expressions, et 
le nom de la « selle », tarikt , pi. tirika , et ses variantes dues aux modifica- 
tions du k selon les parlers, y compris le Zenaga (2) ou tirekt , pi. tirgein, 
est une « selle de charaeau». Elies appartiennent en derniere analyse a la 
meme famille que arug , le « filet du Beraber », qui a servi de point de depart 
a une revue sommaire et incomplete de ses derives. 

A signaler des synonymes : 
taskaidut ou tasgaidut (fig. 13), Ait-Mguild; 
sriv, Izayan, et son diminutif tasrirt; 
rhil , Alt-Ndhir, et tarahilt , Ait-Karkalt. 

On retiendra ce dernier. C'est le nom du « filet )) que le nomade 
arabe etablit dans sa tente, a Finstar du transhumant berbere. Son etymo- 
logie J o-j laisse entendre qu'il est destine, lui aussi, au transport des objets 
au moment du changement de bivac. 

De ces constatations on ne veut retenir qu'un fait. Le transhumant 
beraber — Sanhadja d'origine — designe la piece, sinon essentielle, tout au 
moins caracteristique, du mobilier de la tente arabe, par une appellation, 
derivee d'une racine commune a la totalite des parlers, mais apparem- 
ment, dans ce cas particulier, de forme zenete. 

* *• 

Le foyer. — II est du type souvent decrit et universel au Maghreb (3). 

(1) Mots et choses berberes, p. 32, n. 1. 

(2) R. Basset, Et. sur le dial. Zenaga , p. 209. 

(3) Mots et choses berberes , p. 50, et L. Brunot, Noms de recipients a Rabat , in Hesperis , 
2 e tr. 1921. 



Fig. 17. — Moulin a bras (A. -Sadden). Fig. 18. — Taidurt 

1. ahfur usrey. — 2. igirf wadda. — 3. igu'f wafalla. — p 4. awum. — (Zemmour). 

S. ufus uzreif . — 6. taker rart. — 7. tahelhult , petit rebord d’argile qui 
entoure l’oeillard. 



Fig. 21. — Tahuwirt (Zemmour). 


Fig. 22. — Tagcnburt (Zemmour). 
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C’est un trou rond creuse dans le sol, autour duquel on dispose trois 
pierres servant de support, ou un trepied de fer (fig. 14), d'emploi plus 
commode, et portant le meme nom, iniyan , que les pierres. Le mot corres- 
pond a inkdn, Ntifa, a iniin , Todghout, Dra (Tamenougwalt), ou par ex- 
tension il a aussi le sens de ((cuisine)). Quant au foyer et a Templacement 
qu’il occupe, on le designe sous une appellation commune au groupe des 
transhumants : almessi, A.-Ndhir, ou ilmessi , Izayan, etc., formee de al 
ou de il « endroit )) et de messi pour timessi « feu ». Elle s’oppose a takat, 
pi. takaiin, du groupe de la tachelhit (Sous, Ntifa, etc.); elle figure dans 
le vocabulaire des sedentaires du Sud, Ait-Izdeg (Haut-Ziz), et du Haut- 
Dra, comme du Nord ( ilemssi ), Toulal, almessi , pi. almessiten, A. -Sadden, 
et semble zenete. 

La fumee s’echappe par les cotes releves de la tente. Par mauvais temps, 
elle la rend difficilement habitable. En dehors des heures consacrees a la 
preparation des repas, le feu est eteint ou couve sous la cendre. L’hiver, on 
Tentretient, mais avec parcimonie. Si on le peut, on y brule du charbon de 
bois, combustible rare et cber, de preference aux souches de doum, aux tiges 
dp retem, au menu bois demande a la foret et dont a toujours une reserve 
que les femmes renouvellent par des corvees quotidiennes. Les jours de 
neige et de froid, les gens s’accroupissent autour de ce maigre foyer, les 
jambes relevees jusqu’aux cuisses qui, sous Taction de la chaleur, se couvrent 
de marbrures rouges et bleuatres, appelees timsizlin, pi. tamzuelt. 

Dans les tentes, meme de condition modeste, il est fait usage d’un four- 
neau, Imezmar (fig. 15), qiTon aliinente uniquement de charbon debois et 
que Ton utilise specialement a la preparation du the. 


* * 


Le moulin. — On le trouve sous deux appellations qui se disputent 
visiblement la preeminence. La premiere, azreg , est familiere au groupe 
Chleuh et Beraber du Sud, ou on Tentend souvent sous la forme azvi, 
comme chez les Beni-Mguild du groupe Nord. La seconde, tassirt , Zem- 
mour, tissirt , pi. tissar, Izayan, A.-Ouirra, A.-Seghrouchen, A.-Warain, 
est essentiellement une forme zenete. Dans les parlers qui utilisent les deux, 
azriy, pi. izerien , designe tantot le petit moulin a bras chez les Ait-Sadden, 
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tantot le moulin a eau (azreg) chez les Beni-Mtir; tandis que tassirt est le 
nioulin a huile ou a eau chez les Ait-Sadden et le moulin a bras chez les 

Beni-Mtir. 

Le petit moulin a bras du transhumant beraber est le plus simple et le 
plus portatif des types connus (1). II figure aussi dans le mobilier des grands 
nomades algeriens et de nombreux sedentaires. II comporte deux meules 
hemispheriques s'appliquant Tune sur Pautre par leur surface plane, la meule 
volante pivotant autour.d’un petit axe de bois plante dans la meule gisante. 
On le pose au moment de s’en servir sur une peau de mouton tannee, alemstr, 
destinee a recevoir le produit de la mouture. II est d’un mauvais rendement; 
de plus, il demande Peffort de deux femmes assises Tune vis-a-vis de Pautre, 
Pappareil pose entre leurs jambes ecartees. Elies lactionnent ensemble de 
leurs deux mains fixees a la manivelle de bois. Toutes les tentes iPen sont 
pas pourvues. Dans Pagencement du douar, celles qui utilisent le meme 
moulin voisinent generalement Pune aupres de Pautre. 

A signaler un autre type de moulin, dont Paire d’emploi s'etend aux 
Ait-Sadden, Ait-Seghrouchen, Beni-Yazgha, Hayayna et Oulad-el-Hadj, 
leurs voisins. Le croquis 16 montre le dispositif de Pappareil observe a Taza, 
oil on le vend couramment dans les marches, au prix de 10 a 20 reaux, 
selon les dimensions. 

Les meules sont differemment taillees. La gisante s’allonge d’une sorte 
de pedoncule dont la base plane donne plus d'assiette a Pappareil. La volante 
offre une partie superieure egalement plane. Une barre de fer, coudee a ses 
deux bouts, vient s’y inserer. En son milieu, un anneau sert de logement au 
pivot qui traverse les meules de part en part. 

Chez les Ait-Sadden (fig. 17), la meule gisante repose dans une cavite 
circulaire, creusee dans le sol ou s’accumule la farine. La meule superieure 
porte un dispositif identique au precedent. La tige de fer transversale se 
nomme tazerrart , et le pivot awum : c'est aussi le nom du pivot de bois du 
petit moulin beraber (aguin, A.-Yousi, agum , Zemmour, zum, A.-Seghrou- 
chen, yum, A.-Warain). La meule se nomme igirf (cf. agarf, A.-Yousi, 
guref, A.-Warain, etc.). On verse le grain par Poeillard dont on agrandit 
Porifice par un bourrelet d'argile, tahelhult,. 

Le moulin comme le foyer sont Pobjet de pratiques particulieres en vue 


(1) Cf. Mots et choses berb&res , p. 41. 




Fig. 25. — Ustensiles de cuisine disposes sur la tasgaldut (B.-Mguild). 

1. tagenbuert. — 2. tazlafl. — 3. inijif. — 4. bugrum. — 5. axil. — 6. amgur. — 7. alemsir. — 8. tallunt. — 9. stato. — 10. isui. 

11. tafjrit. — 12. tasgaut. 


LAOUST 
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d’en assurer la conservation et d’en ecarter les influences funestes. Mais 
1 essentiel a ce sujet a etd dit (1). 

Les ustensiles de cuisine. — La femme du transhumant ne fabrique 
pas sa vaisselle de terre a l’instar de la Rifaine et de la Kabyle. Ses usten- 
siles sont l’oeuvre de potiers de profession, d’origine saharienne, qui tour- 
aent leurs objets au tour, les cuisent au four, et les vendent generalement 
nus, sans decor ni couverte, dans les marches ou ils les transportent dans 
de grands filets. Les tribus voisines de Fes ou de Meknes trouvent dans les 
souqs un ravitaillement facile et un choix varie d’ustensiles de toutes sortes. 
Lourtant, dans certains marches de tribus (Khemisset par exemple), ce sont 
des femmes agees, et non des homines, qui vendent des produits grossiers, 
dont on ignore a la fois l’origine et le mode de fabrication. 

L’etude de la ceramique berbere est a faire. Des collections, deja reunies 
bien qu’incompletes, en montrent l’originalite et le caractere archaique. La 
terminologie par ailleurs reste confuse et appelle de nombreuses precisions. 
Sous le benefice de ces reserves et dans l’attente d’une revision, on sfgnalera 
s ans plus, les ustensiles domestiques du transhumant. 

Une marmite a fond arrondi, munie de petites anses, destinee a la 
cuisson : asil; tasil (2), Beni-Mtir, Beni-Mguild, — agdur, B.-Mtir tag- 
dart, Izayan; taidurt, Zemmour (fig. 18), B.-Mguild, — Imcuunt, A. -Sadden 
(fig. 19). 

Un instrument destine a la cuisson du couscous : aseksu, B.-Mtir, 
A.-Sadden ; seksu, Zemmour ; sisu, Toulal, — aogra, pi. iwagriun, 
A.-Izdeg (fig. 20). 

Un plat a cuire le pain : afan, Zemmour, A.-Sadden (pi. ifakkun), — 
bugrum, B.-Mtir, — umlil, tumlilt, B.-Mguild, c’est-a-dire la « blanche » 
Par antiphrase euphemistique. 

Un recipient pour les ragodts, les bouillies tahuwirt, Zemmour (fig. 21), 
— ttaziri. 

Une cruche a eau, de grandes dimensions, a fond arrondi, munie d’une 
a nse, souvent decoree de dessins au goudron : tagenburt, Zemmour, 
Eb-Mguild (fig. 22), — aqgllal , Zayan, B.-Mtir, — aqlil, Toulal. Parfois une 

(1) Cf. Mots et choses berbdres , p. 51 et suiv. ; et surtout Westermarck, Ceremonies and 
Beliefs connected with Agriculture, certain Dates of the Solar Year, and the weather in 
Morocco. 

(2) Sur ce mot et les suivants, voir Mots et choses berbdres , p. 29 et suiv. 
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Jarre, tah.abit , B.-Mtir ; des gargoulettes, taberrat ; des pots a eau, ahellab ; 
des cruchons, aqduh, taqduhat et taqellalt, B.-Mtir pour le beurre. Le 
Beraber ne parait pas utiliser la grande cruche ronde, que les A. -Sadden 
a ppellent albu$ (fig. 23) et les B.-Iznacen bus, ni celle que ces derniers desi- 
gnent sous le nom de azeddu. 

Parmi les recipients en metal, peu nombreux encore : une marmite 
bberma, B.-Mtir, A.-Sadden ; un chaudron, tafedna ; un petit vase de cuivre, 

tanast. 

La vaisselle de bois, plus riche, compte des objets de premiere necessity 
e t apparemment fort anciens. Un grand plat oh l’on roule la semoule, et 
lave la laine et du petit linge : tazlaft, Zemmour, — tibiqit, B.-Mtir. Des 
ecuelles de toutes dimensions : tazuda, Zemmour, — tasagenl et tasawent, 
B.-Mtir. Un seau de bois destine a la traite, tayra (fig. 24), Zem- 
fflour, Izayan, B.-Mtir (pi. tagSruin) ; tagda, pi. iaira, B.-Mguild. Le 
hiot, avec le sens d’un vase de bois, figure dans le vocabulaire de nom- 
breux parlers : agra « baquet », Sous; gra, Dj. Nefousa, meme vase 
e t meme usage que chez les Berabers. Un entonnoir, infif, et i'djif \ B.- 
Mtir; anfif. \ A.-Seghrouchen, anijif, A.-Karkait. Des cuillers et des tou- 
ches de toutes formes et de toutes dimensions : tagenzaut , B.-Mtir, etc. ; 
a genza, Zemmour, etc. 

Parmi les objets en sparterie, tresses de fibres d’alfa ou de palmier-nain : 
u n plateau en forme de van \-iswi, B.-Mtir, B.-Mguild, encore appele 
a >nidun, B.-Mtir. Un tamis grossier a fond d’alfa tresse : tila, Zemmour, 
B.-Mtir, Toulal. Des couffes, azgau, ou tazgaut, B.-Mguild, Zemmour. 

Les tamis en nombre variable et de nom different selon la matiere dont 
°n en garnit le fond : tallunt , ou tallun, est de grandes dimensions, tendu 
b’une peau percee de petits trous, — tila, deja signale, — statto, petit et 
tendu de soie ou d’etoffe fine: A cote, des noms arabes : bu siyar, Zemmour, 

A. -Sadden ; Igallas, pi. leglales, A.-Sadden. 

Des outres de toutes dimensions, des petits sacs de peau, vieux temoins 
d’un mobilier primitif : l’outre a eau, aiddid, Zemmour ; l’outre a battre le 
beurre, signalee avec au moins trois appellations differentes : tagnart , 

B. -Mtir; iainart, B.-Mtir et Ait-Karkalt — tiuggvit, pi. tigg a atin , 
Ntifa — - taksul, Zayan; aissul , A.-Seghrouchen (ar. SJyt>), — de nom- 
breux petits sacs en peau souple, destines a contenir des matieres seches, 
ferine, grains, et fromages durs qui jouent un si grand role dans l’alimenta- 
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tion du transhumant; et encore de menus objets de toilette et de coquet- 
terie, miroir, fards, tube a koheul, etc. : taluit , Zemmour (cf. aim, 
B.-Iznacen), et tahrit , diminutif de ahrid , B.-Mguild, B.-Mtir et surtout 
Berabers du Sud. 

Destines au transport des grains, les sacs de laine et de poil, double ou 
simple, connus sous la double appellation : tagrdrt, Zemmour, B.-Mguild, 
etc., ou agrtir, A.-Seghrouchen, et asuku , B.-Mtir, B.-Iznacen; saku, pi. 
isakan , Rif; saso , Mzab, identifie au latin saccus . 

L’eclairage artificiel reste un luxe pour le transhumant. Des brindilles 
seches jetees au feu, le soir, repandent line clarte suffisante a 1 achevement 
des travaux domestiques. On ne s’eclaire qu’exceptionnellement de bougies 
abritees dans des lanternes, a l’occasion de fetes et de receptions. On n’utilise 
guere la petite lampe a huile, Iqandil, que sous la forme d’ex-voto a ses 
marabouts. Meme dans les tribus proches voisines des regions productrices 
.. d’huile, Tobjet n’est pas apprecie ni utilise. 

Les ustensiles de menage, apergus dans Tinventaire rapide qu’on en 
Vierit de faire, occupent une place fixe sur ou sous un filet ou on les trouve 
...ranges dans un ordre qui varie peu d’une tente a Tautre. Le croquis (25) 
- dotlne une idee de la fagon dont une femme d’ordre chez les Beni-Mguild 
congoit l’agencement de sa cuisine. 

On suspend l’outre a battre le beurre a une sorte de trepied demontable 
fait de trois perches assemblies par le sommet. On le nomme issenda, 
B.-Mguild, B.-Mtir, Zemmour, pluriel de assendu, inusite, qui serait le 
nom d’une de ces perches. Au printemps, on bat tous les jours. La mai- 
tresse de la tente trait les brebis a l’heure du doha, avant leur depart au 
paturage, quand le soleil a bu la rosee du matin: Elle les aligne en un 
double rang, aders, adras, pi. idrasen, et idersan, tete a tete, cornes 
entremelees, le col attache a une meine corde. Munie de sa tagra, elle passe 
de l’une a l’autre en commengant par la lihsi tanderfut, la premiere sur le 
coti, et trait apres avoir prononce le bismillah afin de s’assurer une traite 
abondante. Elle diverse dans une ou plusieurs outres le produit de sa 
cueillette et profite de son premier loisir pour battre. On sait comment : 
assise devant les issenda, elle agite l’outre d'un mouvement regulier de va- 
et-vient apres avoir brhle au-dessous une herbe appelee tuf edderba. Elle 
attribue ti cette plante un pouvoir qui justifie son nom « elle vaut mieux 
que la frappe » ; la premiere partie du mot est berbere, l’autre arabe. 



Pl. VII 



Femme de transhumant en train de traire les brebis align6es 
sur un double rang (Aders). 
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On enferrae dans des tellis les provisions de ble, d’orge, de ma'is et de 
feves. Chaque tente preleve sur sa recolte la part de grains necessaire a sa 
subsistance jusqu’aux semailles. Elle la renouvelle avant de partir pour la 
transhumance d’hiver. Les tellis pleins de grains sont alors entasses entre 
les montants dans un des bas-cotes de la tente, et les jarres de beurre, con- 
serves sous terre dans des trous creuses au milieu de la tente, entre les 
tirsal. 

Le metier et les tapis. — Le mobilier du transhumant se complete 
d’un metier a tisser les vetements et les tapis, et d’un autre pour les flijs. 
On trouve le premier dressd parallelement aux montants dans Yameddis ou 
Yagella. On le nomme asetta, seul nom connu du monde berbere. Bien que 
d’un modele souvent decrit, on n’en veut point faire la description et le se- 
parer de l’etude speciale qu’on lui reserve. On notera toutefois l’existence 
d’une sorte de fourreau au nom assez inattendu agarbo — celui du bateau 
— , accroche a une perche fourchue a cote d’autres paniers, et designe a 
serrer de menus objets propres au tissage. II a la forme d’un long cylindre 
a ouverture etroite et renfle a la base. II est fait de tresses de doum cousues 
bord a bord a la faqon d’une couffe. Dans un agarbo qu’on vide devant 
nous, on releve des fuseaux de toutes tailles, une quenouille, des pinces, un 
couteau, une manivelle de moulin, une boite en fer-blanc contenant des dro- 
gues, un morceau de sel gemme, une defense de sanglier, tigmest ubulhir, 
dont la presence passe pour ecarter le mauvais oeil de tous ces objets. Un 
autre contient surtout des cuillers de bois et du sel. 

Les femmes berabers sont des tisseuses remarquablement habiles. A 
l’art de tisser se reduit souvent toute l’education de la jeune fille. Les 
bommes eux-memes tirent orgueil de leur richesse en tapis. Le fils d’up 
nom illustre dans la dissidence crut fort honorer un de nos chefs en lui 
offrant une rahala, veritable piece d’art tissee par sa mere. II ne fut guere 
habile d’en depouiller nombre de tentes pour l’usage que Ton en a fait. 

Le simple inventaire des pieces tissees temoignerait a lui seul de l’im- 
portance d’une industrie familiale encore prospere aux premiers temps de 
notre arrivee. 

Qu’on en juge. D’abord les tissus utilises a la construction de la tente : 
flijs, tamadla, tarfaft, iseglaf, et toutes les varietes de triga : adriq et ta- 
driqt. — Des vetements : hendira, haiks et burnous. — Des sacs, des tellis 
tagrart, asaku, des musettes ou des mangeoires, des couvertures de cheval 
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ou des tapis de selle enrichies d’orneraents de soie, de floches et de pail- 
lettes. — Des couvertures de couchage et des tapis de toutes varietes. 

On englobe generalement sous la rubrique « tapis » des productions de 
technique differente que le Beraber distingue par des appellations appro- 
priees. Le tapis de haute laine et a points noues se nomme tazerbit , ou ta- 
nakra, ou isdif, tasdift, de l’arabe iaJsi. On ne doit pas le confondre avec le 
genre henbel, moins epais, a laine rase et tisse d’un fil de trame fortement 
serre. La variete en est plus riche : .ihenhel, tarrahalt, aberrasno, etc., et 
les usages les plus divers. 

De ces noms, arabes pour la plupart, on retiendra celui de tarrafialt, 
qui designe un tapis particular au transhumant. La racine indique 
aussi que le nomade arabe ne l’ignorait pas. 

* 

* * 

Pour le couchage. — L’endroit consacre au repos occupe un espace 
relativement restreint entre les tirsal et la cuisine. On le nomine tissi, 
« couche ». Dans les grandes tentes on l’etablit sur une banquette de terre 
qu’on jonche de feuilles de doum et qu’on recouvre d’une natte. Si la famille 
est nombreuse, on en dresse une autre dans Yagella. Mais la partie de la 
tente la mieux protegee, celle ou Ton s’etend de preference pour la nuit, se 
trouve dans le voisinage des montants. L’hiver, on se garantit du froid en 
dressant un amesSu autour du gite que chacun s’ingenie a faire. 

Le materiel de couchage est des plus reduits : une natte, azertil, sur la- 
quelle les plus aises jettent un tapis a laine courte. Pauvres et riches se cou- 
chent dans leurs vetements et enveloppes de couvertures de laine dont les 
noms varient selon la finesse du tissu et leur decoration. Les moins appre- 
ciees sont les aberrasno ; la iahadunt ou la tamizart sont blanches a bandes 
etroites de couleur, tres espacdes et garnies de floches et de pompons. Elies 
servent a la fois de couvertures et de manteau d’hiver dont se drapent les 
femmes. Les Ait-Sadden etendent, pour dormir, l’une des deux moities 
d’une couverture appelee ben segra et se couvre de l’autre moitid. Elle est 
a fond blanc, enjolivee de raies de couleur rouge, noire et orange, etroites 
et tres espacees, car la laine teinte perd de son pouvoir calorique. Les tellis, 
tagrart, servent souvent aussi de couvertures de couchage. 

Une tente n’abrite en principe qu’une seule famille composee normale- 
ment des parents : pere et mere, de leurs enfants et souvent des fils nou- 



Pl. VIII 



L’outre a battre le beurre est saspendue a un tripled [issendo). 



Le metier a haute lice du transhumant Marocain (pour vetements ct tapis). 
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vehement maries. Mais, pour peu qu’on soit de condition ais^e ou meme 
modeste, on etablit une autre petite tente a l’intention des jeunes menages. 
Ils s’y refugient la nuit; ils doivent leur travail, le jour, a la grande tente 
familiale. Les enfants vivent et grandissent dans une promiscuite qu’on de- 
vine. II est pourtant des regies imposees par un sentiment naturel de pudeur 
et generalement observees. Chez les Ait-Ayyach en particulier, comme au 
surplus, dans presque toutes les tribus, les menages sont separes. Le pere 
couche dans Yaguns; un des his dans ViJiafl, un autre sous Yadriq uham- 
mdr. separes par un rempart de tellis ou de tapis. Un his respectueux ne se 
couche pas avant ses parents. C’est lorsqu’il les croit endormis qu’il rejoint 
son epouse, assez tard dans la nuit. II se levera le matin avant eux, a la 
premiere heure. 

La vie du transhumant se complique par la presence des co-epouses, 
tasniwin, pi. de tasna. Bien que, dans l’ensemble, le Beraber soit de pre- 
ference monogame, le riche ne se fait pas faute de s’allier a plusieurs families. 
Dans la repartition des travaux quotidiens, la volonte du maitre intervient 
necessairement. L’usage est de reserver a la derniere venue le travail 
agreable du tissage et d’abandonner les corvees aux autres. Chez les Zem- 
mour, on leur batit parfois une nouala, et certain caid bien connu en 
compte pres de sa tente autant que de femmes. 

Chaque jeune menage, pourtant, tient a posseder sa tente, qu’il etablit 
dans le voisinage de la tente paternelle qui dispose de tous les biens. Dans 
l’agencement du douar, les tentes issues ainsi d’une meme souche se grou- 
pent et constituent un rif dont les liens de parente avec le temps vont en se 
relachant. 

Cependant, se marier, s’etablir, c’est « faire sa tente ». Le transhumant 
dit a sa hlle qu’il veut marier : « eg tahamt-enem, fais ta tente ». Dans des 
circonstances analogues, le Touareg dit aussi : « eg ehen)). Le rapport n’est 
evidemment pas fortuit. 

Dans les deux cas, il y a plus qu’une simple image, qu’une metaphore 
qui evoque tant d’idees charmantes associees a la fondation d’un nouveau 
foyer, quand on se rappelle la part preponderante de la femme dans la cons- 
truction de la tente. 
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Prix, ornementation et rites protecteurs de la tente 

Le prix. — Peut-on evaluer le prix de revient d’une tente? Poser la 
question au transhumant c’est evidemment le mettre dans l’embarras. Pra- 
tiquement, pour lui, sa tente ne coilte rien. On ne vend pas de tentes 
neuves. Cliacun confectionne et repare la sienne, au fur et a mesure des 
besoins, change un flij, remplace un piquet, un cordeau, une perche. En 
definitive, c’est toujours la meme qui tient et qu’on habite. 

Cependant, on en expose a la vente dans les marches, mais de toutes 
vieilles, propres a peine au service des bergers, et dont l’estimation est 
affaire entre les deux parties. 

Exception faite des tapis, dont on connait maintenant le prix, les flijs 
seuls presentent une valeur rbelle estimee a la valeur marchande de la 
matibre premiere. Est-il possible, en effet, d’y faire entrer le prix d’une 
main-d’ oeuvre dont on est pas avare? Ces reserves faites, et a titre dedi- 
cation, on etablira une estimation assez proche de la realite. 

Un flij de 25 coudbes — qui est la longueur moyenne — necessite la 
laine de 10 toisons, le poil de 4 peaux de chevre. Une tente ordinaire en 
compte 5. On compte que les deux iseglqf, les deux tarfaft et les diverses 
iriga correspondent a la valeur de trois flijs. En estimant le prix de la 
laine lavee et filee a 15 francs la toison, a 5 francs celui du poil et par 


peau, on etablira le devis suivant : 

Prix d’un flij : 15 fr. x 10 + 5 fr. x 4 — 170 fr. 

Prix de 5 flijs 850 fr. 

Prix des iseglqf, tarfaft, triga, etc. (3 flijs) . . . 510 — 

2 tirsal a 10 fr 20 — 

1 ahammar grave 20 — 

16 cordeaux a 0 fr. 50 8 — 

15 piquets a 0 fr. 25 4 — 

10 perches a 1 fr 10 — 

16 crochets a 1 fr 16 — 

Prix des amessu 30 — 

Total 1.468 fr. 


Au total, pres de 1.500 francs, somme qu’il faudrait au moins doubler 
si Ton tenait compte de la main-d’oeuvre. Le montant, s’il etait connu du 
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transhumant, lui causerait une grande surprise, puisque la construction 
de sa tente ne l’oblige a aucun debours en especes. 

L’ornementation de la tente. — Les artisans qui participent a la 
construction de la tente ou a la fabrication du mobilier, en premier lieu 
les tisseuses, puis les rnenuisiers et potiers, livrent rarement leurs pro- 
duits sans les agrementer d’un decor geometrique compose de losanges, de 
carres, de ronds, de lignes et de points graves, sculptes ou tisses selon une 
technique et un art qui reportent a des ages lointains. II existe un art 
domestique berbere, qui prend toute sa valeur si on ne l’isole pas du milieu 
oh il est ne, si on l’examine dans son ensemble, dans toutes ses manifes- 
tations dont les plus caracteristiques et les plus riches sont sans conteste 
les tissus et les tapis. 

A l’origine, tout au moins, on accordait sans doute au dessin, a la 
couleur meme, une valeur symbolique ou propliylactique. Ce caractere, si 
tant il a existe, n’est plus qu’un souvenir. II a disparu devant le cot6 
uniquement ornemental du decor. Toutefois l’ornement qui agremente le 
faite de la tente a sa partie exterieure parait posseder encore un caractere 
magique. C’est un ensemble de deux lignes paralleles remplies par des 
obliques, entre lesquelles figurent parfois des losanges qui font comme des 
yeux (fig. 26). Les Beni-Mtir les appellent timratin uham , les « miroirs de 
la tente ». Ils attirent le premier regard, le plus charge d’envie et de haine. 
De ce fait, ils detournent de la tente les atteintes du mauvais oeil auquel 
le transhumant attribue tous ses maux. 

Les rnenuisiers sculptent les tirsal. Ils agrementent la face interne de 
la poutre faitiere de rosaces tracees au compas, de figures geometriques 
evidees au ciseau (fig. 2). Ils la peignent parfois de vert et de rouge a la 
fa^on des poutres des demeures citadines. Un ahammar ainsi gravb et .orne 
se dit amSerref. Les dessins sont des iserrtfen, Beni-Mtir, des ieacUsiben, 
Iguerrouan, c’est-a-dire des « embellissements » ou des « merveilles ». Il 
n’est jusqu’aux crochets de bois, iJjriben, qui ne regoivent un enjolivement 
simple de traits incises. 

Des ustensiles d’un emploi journalier offrent une decoration faite des 
memes elements simplistes. Tels le moulin (fig. 27), le vase a traire, les 
cuillers, les fuseaux, les boites a the et h sucre, les marteaux a casser le 
sucre, graves et peints par des artisans dont les meilleurs sont de Kebbab 
en pays Ichqern, 
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Les poteries seules sont nues a l’exception de quelques recipients des- 
tines a l'eau. 

C’est dans les produits ornementes et teints du tissage que l’art ber- 
bere se manifeste avec le plus d’eclat. Les tapis a haute laine du transhu- 
mant ne le cedent en rien par le decor, le coloris, aux beaux specimens du 
genre maghrebin. Chaque tribu possede ses modeles. Pour tous, nean- 
moins, le rouge est la couleur dominante, et le losange, plus ou moins 
allonge, de dimensions variables, la base du decor. Mais on ne confond 
pas un tapis zayan, au fond uniformement rouge fonce, avec un Beni- 
Mguild, a la petite croix inscrite dans un losange, ou avec un A'it-Youssi 
aux longues floches douces et soyeuses. 

Leur technique est en partie connue; mais leur inventaire reste in- 
complet, leur terminologie confuse. On sait que ce fut une surprise de 
voir des hommes s’adonner a une industrie demeuree jusqu’ici un domaine 
essentiellement feminin. Dans la partie du Corpus , que P. Ricard leur a 
reserve, les « Tapis Berberes » tiennent une place des plus honorables. 

Pourtant, il n’est pas silr que les tapis a haute laine et a points noues 
soient « berberes » d’origine. Par contre, ceux du genre « henbel » appa- 
raissent bien comme autochtones et caracteristiques de Tart veritablement 
berbere. A ce titre, on se devrait de les etudier dans leur ensemble, sans 
les separer des produits similaires du Rif, du Mzab, de la Kabylie, de 
l’Aures. 

Ceux du Maroc Central sont le plus sou vent disposes en bandes pa- 
rallels aux petits cotes. Les moins decores peuvent etre utilises des deux 
faces. Les plus riches presentent a l’envers un fouillis de bouts de fils de 
laine utilises a la confection des dessins de l’endroit. L’alternance des 
bandes et leur coloration varient selon le genre de tissu, l’usage qu’on en 
veut faire et aussi selon les regions et les tisseuses. Ainsi cette alternance 
de blanc et noir, d’un effet si riche, uniformement relev6e dans les tapis 
improprement appeles « Glawa », est tout a fait exceptionnelle en pays 
beraber et reservee a la decoration des tellis. 

Ce qui est vraiment remarquable, c’est moins la richesse du coloris que 
la regularity, la variete et la profusion des motifs de decoration. On les 
designe d'un terme general ilqiden, mais ils ont tous leur nom. Et le moins 
que l’on puisse dire, c’est qu’il y a un rapport lointain entre le nom et l’objet 
qu’il est cense rappeler. Des appellations comme « ceil de perdrix ; os de 
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serpent ; ailes de mouche » pr^tendent differencier des motifs et non flgurer 
un oeil de perdrix ou une aile de mouche. 

Les dessins sont dans l’ensemble si petits qu’ils demandent de la part 
de T ouvriere une grande habilete. On concoit qu'on puisse envier son art et 
le considerer comme le don d’un genie bienfaisant, d’un marabout que 
visitent les femmes superstitieuses dans l’espoir de devenir tisseuses d’il- 
qiden. 

Les nattes elles-memes sont agrementees de decors identiques. Cer- 
taines comme les nattes du pays zayan en sont entierement couverts. Us 
sont 1’ oeuvre de brodeuses habiles qui utilisent des fils de laine de toutes 
teintes, mais dont le rouge est la couleur dominante. 

L’art berbere se revele dans toute sa beaute les jours de grande fete et 
de mariage. Les abords de la tente sont nettoyes et les ustensiles soigneu- 
sement ranges. Les tapis, ordinairement plies, jonchent le sol et le devant 
de la tente. Des henbel en garnissent les cotes et derobent a la vue le pele- 
flnele du fond. Les femmes rev^tent leurs halks blancs, leurs curieuses 
guetres en damiers de couleur, les lourds bijoux d’argent et les colliers de 
verroteries. Les hommes semblablement vetus de blanc, coiffes comme cliez 
les Zemmour de hauts chapeaux d’alfa aux larges bords brodes de rouge, a 
cheval sur des montures elles-memes couvertes de rutilants tapis, aux selles 
rouges garnies de sacoches de laine bariolee. II y a la une harmonie de cou- 
leurs, on ressent alors une notion d’un veritable art sobre et probe — d’un 
art domestique — qui, en consideration du milieu, ne saurait trouver 
d’expression plus elevee. 

Les rites de protection de la tente. — Le transhumant attribue 
a la poutre faitiere, ahammdr, comme le Kabyle a la poutre maitresse de sa 
niaison, une valeur symbolique. C’est elle, en effet, qui supporte toutfe la 
tente et la protege- Elle est l’image d’une force bienfaisante. Elle figure, a 
ce titre, dans de nombreuses metaphores poetiques. 

II arrive parfois a un personnage important d’offrir en present un 
ahammar a un individu qu’il desire particulierement honorer. La tente du 
caid Ali des Ait-Ayyach en possede un qui fut jadis remis a son aieul par 
un marabout de la Zaouia d’Abou-Salim de la Haute-Moulouva. II en tire 
quelque vanite sans oser avouer qu’il lui attribue l’heureuse fortune de sa 
famille. 

A un degre moindre, les tirsal sont l’objet de memes croyances supers- 
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titieuses. Quand la nouvelle raariee franchit, dans les bras d’un amesnai, le 
seuil de la tente maritale, son premier gesteest de baiser l’un des montants 
et d’en enduire le sommet de beurre. Elle le teindra plus tard du sang de 
l’animal qu’on egorgera a la naissance de son premier fils, apres s’en etre 
elle-meme frott^e le talon droit. 

Aussi est-ce aux tirsal et surtout a Yahammar qu’on suspend de pre- 
ference un ensemble d’objets les plus divers, connus sous le nom de lhasab 
uham, qui sont autant de charmes destines a assurer le bonheur des gens et 
la prosperite des troupeaux. On risque d’etre incomplet a vouloir en dresser 
l’inventaire. 

On releve au hasard : des amulettes eerites par les tolba, un marabout, 
ou achetees a un cherif de passage, — un fer a clieval, — un clou pris dans 
un sanctuaire, — un crochet de bois, a/jrib, aux deux pointes dressees vers 
l’interieur du douar, — une coquille d’oeuf dans une tige de doum contre 
l’orage (Beni-Mguild), — la visicule biliaire, isi, de l’animal sacrifie a l’Aid 
el-Kebir et qui indique en petit, d’apres son volume, la recolte de beurre 
de l’annee, — la queue du meme animal, — et aussi son omoplate droite, 
ifer n tgrut : en elle est ecrite la destinee de la tente, — de son sang dess6- 
che, conserve dans un tube en roseau et qui, employ 6 en fumigation, apaisera 
le chergui, — la caillette, tamzebbeni (Beni-Mtir); buzzebel, bu imbud, bu 
ikurr (A.-Ayyach) et par enpliemisme tahrit uicagger (B.-Mtir), atSyyab 
u ivagger (Iguerrouan). Une pincee de son contenu, is hi, jetee au feu, calme 
l’ouragan ; melee a du sel, elle guerit les moutons de toutes sortes de maux; 
repandue aux quatre coins du champ, elle le preserve de la grele. 

Contre les mauvais genies on dispose d’un arsenal non moins riche. La 
presence d’une touffe d’une plante appelee iwermi sufRt a les eloigner. Des 
fumigations d’encens, lebfiur, guerissent betes et gens de toutes sortes de 
maladies, purifient tente et enclos des influences funestes. Un cristal d’alun, 
azarif, dont on a toujours une petite provision, judicieusement mele a des 
encens, rend de la vigueur a l’enfant ou au mouton que l’atteinte du mauvais 
ceil fait deperir. 

Contre des ennemis moins imaginaires, contre les voleurs de bestiaux, 
des pratiques relevant egalement de la magie passent aussi pour exercer 
leurs efTets salutaires. Mais, quelle qu’en soit la valeur, dont personne ne 
doute, le transhumant a plus confiance en son fusil. II ne dort que d’un 
oeil. II vaparfois jusqu’a s’attacher le pied a la chaine ou sont entraves les 
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animaux. Des haies epineuses, impen6trables, bouchent les passages qu'i le 
separent des voisins. La nuit n’est pas toujours paisible. Des que les cbiens 
aboieut, des coups de feu partent de partout, et annoncent que Ton fait 
bonne garde. Les cbiens sent des gardiens stirs et vigilants, hargneux, dan- 
gereux aux gens du douar eux-memes, qui s’en defendent au moyen de 
perches et de pierres. Ils sont de toutes races, de toutes tailles et de tous 
poils. 


La tente dans l’Afrique du Nord 

On desire rechercher avant tout des differences dans la structure et la 
terminologie des parties essentielles de la tente. On pense, de la sorte et par 
comparaison, mettre davantage en relief les caracteristiques de la tente du 
transhumant. On parcourra les divers pays du Magbreb, de langue berbere 
ou arabe. Aux renseignements fournis par quelques auteurs, on ajoutera 
ceux qu’on a recueillis au cours de voyages et d’enquetes, plus particuliere- 
ment dans les regions peu connues de Tripolitaine et de Libve. 

Maroc. — La carte etablie par M Ue Nouvel (1) indique avec une 
precision suffisante, la repartition des populations sedentaires, transhumantes 
et nomades. La tente est, avec la nouala, l’habitation qui occupe l’aire la 
plus etendue. 

On observe deux tentes d ’aspect different, correspondant aux deux 
regions si opposees du pays : d’une part le Maroc Atlantique ou Occidental, 
pays de cultures riches et de chutes, pluviales abondantes, de l’autre le 
Maroc Oriental, pays de steppes et de hammada, au climat continental. 

Dans le Maroc Occidental, la tente identique a celle du transhumant 
est l’habitation ordinaire d’un grand nombre de populations arabes ou 
arabisees, du Gbarb, des Zaers, de la Chaoula, des Doukkala, des Rabamna, 
etc. On la rencontre surtout associee aux noualas, ou dressee autour d’une 
ferine indigene composee de divers corps de batiments enclos d’un mur 
perce d’une unique porte en arcade. Par exemple, dans le pays com prisentre 
Casablanca et le Haouz de Marrakech d’une part, et la montagne dissidente 
de l’autre. La region comprise entre le Sebou et Casablanca par contre etait, 
a notre arrivee, parsemee uniquement de beaux douars dissocies en partie 
aujourd’hui devant les necessites de la colonisation. 


(1) Suzanne Nouvel, Nomades et sedentaires au Maroc. 
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On a, pour le Gharb, la description d’une tente qu’on doit aux soins 
de Micheaux-Bellaire. Elle est noire, a haute carene cintree, protbgee de 
nattes, comme la Beraber. Mais la terminologie en est completement arabe 
et conforme, dans l’ensemble, a ce que l’on sait par ailleurs en Algerie. 

Le Maroc Oriental offre un modele quelque peu different et deja 
proche voisin du type algerien. En particulier, les flijs de coloration claire 
sont tisses de fibres de doum meles a du poil de chameau. La charpente est 
plus petite, les montants moins espaces. C’est visiblement une habitation de 
gens plus pauvres, de nomades et non de transhumants. 

Algerie. — L’enquete de A. Bernard (1) sur l’habitation rurale des 
Indigenes de 1’ Algerie reserve a la tente un chapitre important. Elle est 
riche de renseignements sur les materiaux employes a la construction, ses 
diverses categories', son Evolution et sa repartition geographique. La belle 
carte qui l’accompagne montre que la tente occupe une aire immense du 
pays, mais de faible densite. De l’Ouest a l’Est la limite suit approximative- 
ment le bord meridional de l’Atlas tellien; elle contourne largement les 
Kabylies et le massif de l’Aures et remonte ensuite dans la partie orientale de 
la province de Constantine. Du Sud au Nord, son domaine occupe le Sahara, 
les steppes des Hauts Plateaux oh sa presence est toute naturelle, empiete 
sur le Tell et s’avance meme, en certains points, jusqu’au bord de la mer, oh 
elle parait moins a sa place. 

Cette enquete, envisagee a un point de vue particulier de geographie 
humaine, ne saurait etre de grande utilite pour nous. Les textes de Del- 
phin (2) et leurs commentaires sont autrement precieux. La tente qu’ils 
decrivent, la terminologie qui l’accompagne, valent dans leur ensemble pour 
la plus grande partie du territoire algerien. 

En Oranie, la tente des Oulad-Sidi-Cheikh presente des accommoda- 
tions de detail inconnues de la tente beraber. Le faite, harnmar, est plus 
etroit; les montants, rkiza, pi. rkaiz, plus rapproches, a un metre tout au 
plus, sont ronds et non carres. Les flijs, Jltz, pi. fdza, tisses de laine melee 
a du poil de chameau et souvent, dans de fortes proportions, a des fibres de 
doum et d’asphodele, conservent une teinte claire. Ils ne sont jamais de 
couleur noire. Le velum repose sur trois triga, trig a, pi. traig, une centrale 

(1) A. Bernard, Enquete sur V habitation rurale de V Algerie. — A. Bernard et N. Lacroix, 
L* Evolution du Nomadisme en Algerie , 1906. 

(2) Delphin, Recueil de textes pour V elude de V arabe parle , Paris, Alger, 1891. 
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Fig. 28. — D6veloppement de la tente des Oulad-Nai‘1 (Alg6rie) 
(d’apr&s Sitte und Recht in Nordafrika). 

1. rkiza, — 2. yuntas. — 3. triga. — 4. zomud ou uqqaf. — 5. utid 
ou melsim , ou hddig . — 6. fiorb. — 7. re/a/a. — 8. sigij . 


Y o. 3 f 



Fig. 29. — gentas, fatte de 
tente (Zars, Aur&s). 



Fig. 30. — Tente de la region de l’Aur&s (Alg6rie). 

1. gentas . — 2. rkiza . — 3. triga . — 4. bdb, perche de l m 60. — 
5. sraza, perche de l ra 20. 
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et deux intermediates entre les bas-cotes et le faite. Cette disposition exige 
l’emploi de deux perches supplementaires, uqqaf, pi. uqciqif, qui facilitent 
une tension plus grande de la tente et favorisent l’ecoulement des eaux de 
pluie. De plus, une echancrure' triangulate menag6e dans les flijs, exacte- 
ment au-dessus du foyer, permet l’evacuation de la fumee qui envahit toute 
la tente beraber. Les crochets de bois, horb, pi. ihrab, sont de bois flexible. 
Les cordeaux d’attache, mzabed, tresses comme nos cordes et non comme 
uue natte de cheveux chez les Berabers; les nattes exterieures plus hautes 
et de jonc ( berdi ). Un voile, hail, tendu a l’interieur entre les montants, 
separe les femmes des hommes. Dans le mobilier figurent de nombreux 
petits sacs de laine tissee, Ijzain, que le Beraber remplace par des sacs de 
cuir. Enfin, le decor du faite se compose d’une double ligne de points de 
fils blancs et rouges. 

Memes dispositions dans la region de Tlemcen. A l’exterieur on note 
un enclos pour les troupeaux, rbeg; une sorte de poulailler, mgor : le 
piot est berbere et signale par ailleurs. Memes superstitions qu’au Maroc 
concernant le « coude » de la tente et la premiere nuit de changement de 
bivac, dont on parlera plus loin. 

Dans le departement d’Alger nomadisent de grandes tribus, dont les 
Larba et les Oulad-Na'il, et, plus au Sud, les Chamba. La tente des pre- 
miers est noire; rayee de bandes rouges chez les Oulad Nail; indifferem- 
ment brune chez les Chamba. 

Les auteurs allemands Ubach et Rackow (1) ont decrit la tente des 
Oulad-Na'il (fig. 28). Elle ne diflere guere de celle des Oulad-Sidi-Cheikh, 
dont il vient d’etre question. Un mot nouveau fait son apparition : guntas, 
pi. g nates, pour designer le faite, au lieu de hammar. 

Les Berbbres de l’Aures pratiquent aussi un mode de transhumance 
qui les astreint a descendre periodiquement dans la plaine ou ils ont leurs 
terrains de cultures. Ils habitent a la fois dans des maisons, taddart, 
groupees dans des villages curieux et dans des tentes, ahham. Tandis que 
la construction de la maison est l’oeuvre collective de la famille, le mon- 
tage de la tente incombe uniquement a la femme (2), ainsi qu’il est d’usage 
partout ailleurs. Les flijs tisses en laine mfilee de poil de cbevre ou de poil 


(1) Sitte und Recht, in Norclafrika , p. 168-169. 

(2) Mathia Gaudry, La femme chaouia de I’Aures , p. 228. 
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Tente du Sud-Tunisien. 
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de chameau, se nomment aedban (1); c’est au Maroc le nom du balk mas- 
culin. Us sont marron et noirs, ou marron et rouges, souvent separes par 
des rayures blanches. 11s reposent sur une poutre faitiere tres courte, 
agendas uhliam, supportee par un ou deux montants entrecroises, harselt, 
pi. hirsal, selon un dispositif que Ton va desormais frequemment signaler. 

Dans la qbila de Zars, campee pres de Timgad, la tente se nomme 
bit. Le faite, gentas (fig. 29), repose sur une seule perche, rkiza , dans les 
petites tentes, et sur deux perches entrecroisees, dans les grandes. II est 
tres court, 0 m 35 a 0 m 40, et legerement cintre. La triga centrale (fig. 30) 
repose en outre sur deux autres perches : Tune exterieure, srata, de l m 20 
environ de long, permet de soulever le pan, l’autre, placee au milieu, 
longue de l m 60, porte le nom assez inattendu de bob , celui de la « porte ». 
Les flijs noirs et rouges ou bruns forment un long rectangle dont les bords 
exterieurs retombent tres obliquement jusqu'au sol. Pas de nattes exte- 
rieures du genre ainessu, signale au Maroc. 

Ainsi la tente algerienne, consideree au point de vue de sa structure, 
presente deux types : Tun, occidental avec une charpente faite d une poutre 
faitiere, longue d un metre environ, reposant sur deux montants verticaux; 
l’autre, oriental avec un faite tres court et des montants entrecroises. Le pre- 
mier est celui des grands nomades, l’autre des transhumants de TAures. 
Une tente plus legere, d'un seul montant, commence a faire son apparition. 
Dans toutes, le nom du dispositif essentiel reste celui de triga. Celui de 
la poutre faitiere est hammar , a TOuest, comme au Maroc, et gentas , a 
l'Est, comme en Tunisie et en Tripolitaine. 

Tunisie. — La tente a supports entrecroises est frequemment signalee. 
Ubach et Rackow (2) en donnent une description detail lee dans leur ou- 
trage. La tente des Oulad-Sald (fig. 31), qufils etudient, repose aussi sur 
trois triga. Elle ne presente pas d’echancrure pour ^evacuation de la fumee. 
Un des iseglaf est supprime et remplace par une natte dressee debout et 
en demi-cercle. Le faite se dit guntas, les piquets, mdtig , pi. mu.atig , les 
crochets de bois, muhtaj \ pi. mhatif. 

Dans le Sud-Tunisien, une seule perche supporte la tente, comme le 
niontre le croquis 32. 

(1) Sur ce mot, voir Mots et choses berb&res , p. 127. 

(2) Sitte und Recht , in Norda/rika , p. 351. 




Fig. 35. — gurtas (Zarzis), 



Pl. X 



ou cabane da paysan du Sud-Tunisien (la charpente est btablie 
sur le modele de la tente). 



La mfime construction dans un enclos servant de cour. 
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La disposition de la cbarpente a une seule perche offre un interet 
Evident si Ton sait qu’elle est egalement celle de la nouala tunisienne, 
ohservee a Zarzis, mais qu’on trouve encore disseminee dans tout le Sud- 
Tunisien, a travers les jardins. Ce qui en double l’interet, c’est que la 
terminologie est la meme dans les deux cas. 

Cette nouala, a fond quadrangulaire (fig. 33 et 34), repose sur une poutre 
faitiere appelce gurtas, que supporte un pilier, rektza. Ce gurtas tres ro- 
buste est constitue par deux morceaux de bois assujettis par de solides 
Hens (fig. 35). La toiture a deux pentes est de paille de sorgho ou de 
roseau, comme les parois de la construction. L’ensemble rappelle, sans 
aucun doute, 1’aspect d’une tente. 

Une construction de ce genre porte le nom de hus, pi. Jjsas , quand 
elle sert d’habitation, de nuala quand elle tient lieu de cuisine. Une habi- 
tation complete (fig. 36) comporte au moins l’une et l’autre, separees par 
une cour, saha ou msaha, et entouree par une haie de roseaux, appelee 
setlur. Le foyer se trouve dans un coin, pres de la cuisine, abrite parfois 
dans une sorte de hutte du nom de haus. 

Les expressions relevees figurent dans le vocabulaire du Maghrebin 
avec des sens variables selon les regions. On rappelle que le pare a moutons 
des Beni-Mguild se nomme asSttur. On signale que /jus, dans la maison du 
troglodyte tripolitain, designe une petite construction isolee, destinee aux 
botes. A Siwa, c’est une sorte de portique aux piliers pyramidaux ou l’on 
s’abrite les jours de grand soleil et ou Ton reqoit ses invites. Le mot haus, 
souvent releve en Algerie avec le sens de « ferme », est a Metergua (Tripo- 
Htaine) le nom de la « grotte habitee » comprenant plusieurs chambres, 
dtt/’. Quant a « nouala », cuisine, c’est evidemment le meme mot, sous des 
formes a peine ditferentes, mais avec le meme sens, que anwaly Sous Ma- 
rocain, et awwal, dans le Djebel Ifren de Tripoli. 

Or, « nuala » n’est pas arabe. Schuchardt (1) y voit le mot mapalia ou 
m agalia, rapporte par Salluste pour designer l’habitation de torchis a forme 
de carene renversee, en usage chez les Africains. Le type avec le nom a 
prevalu jusqu’a nous. II n’etait guere different de la butte, tibirgent, dont 
le nom a aussi prevalu en Tripolitaine pour designer la tente. Ainsi, se 
trouve verifiee une fois de plus la relation etroite entre la tente et la nouala, 

(1) H. Schuchardt, Die rotnanischen Lehnworter im BerberlscJien , p. 59. 

15 ■' 
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que Ton trouve si souvent intimement associees. II y a plus, dans le Sud- 
Tunisien, en Tripolitaine, le nom de la poutre faitiere de la nouala est le 
meme que celui de la tente, gunias ou gurtas. II n’est pas arabe, et son 
etymologie reste enigmatique. 

Tripolitaine. — Au point de vue des divers types d’habitation, la Tri- 
politaine constitue un veritable musee. Nulle part ailleurs on n’en trouve 
d’aussi varies, d'epuis la grotte amenagee jusqu’a la tente, dans un etat de 
delabrement, il est vrai, quasi inexprimable. 

Le domaine de la tente s’etend ici des bords memes de la mer au Djebel 
et au dela. Sa place, tout indiquee, est dans la zone semi-desertique inter- 
mediate, la Djefara. 

Des Berberes, troglodytes pour la plupart, occupent le Djebel Nefousa, 
le Djebel Ifren et le Djebel Gbarian. Ils y ont leurs grottes ou leurs mai- 
sons groupees en ksours, gasru, des maigres champs de flguiers et d’oli- 
viers, de curieux magasins collectifs, temicLal. A l’epoque oh nous les visi- 
tons, avril-mai, il serait vain, en dehors de quelques gardiens, d’y chercher 
ame qui vive. Les habitants transhument eux aussi. Ils passent sous la tente, 
birgen, la plus grande partie de leur existence. Mais ils ne sont pas les 
seuls a mener ce genre de vie, puisqu’ils donnent aux Arabes le nom d’ibia- 
ten, c’est-a-dire de gens vivant sous la tente, bit. 

Cette tente frappe d’abord par ses grandes dimensions, 7 metres sur 10. 
Deux perches verticales, tarkizt ou rkizet, supportent le faite, qertas (fig. 
37 et 38). La triga, triga, centrale est si longue qu’il faut la relever par 
line perche intermediate, sraea, disposee verticalement, et par une troi- 
sieme plus petite, fixee obliquement et munie a son extremity d’un sabot de 
bois egalement appele qertas. Deux autres triga intermediates, soutenues 
par des perches tamud, a raison d’une pour trois flijs, occupent la meme 
disposition que dans la tente algerienne. Les flijs, ajliz, etroits de 0 m 50, 
tisses de laine et de poil de cbameau, sont de coloration brune, mais les 
bords sur une largeur de quelques centimetres sont de couleur blanche. 
L’ensemble est d’un effet decoratif heureux. Ceux des bords exterieurs sont 
renforces d’une bande plus etroite, sareb. Les bas-cotes retombent jusqu’au 
sol : ils sont ancres a l’aide d’un dispositif du genre de celui qu’utilise le 
Beraber pour tendre sa triga centrale. Un crochet de bois, zazel, porte, 
attache a ses deux bouts, des cordeaux, atumb, fixes par ailleurs dans les 
parties blanches du flij. Un autre cordeau, assujetti a ce meme crochet, 



Pl. XI 




Douar (nozla) berbfere du transhumant du Djebel Nefousa. 
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Fig. 36. — Habitation du Sud-Tunisien 
(Zarzis). 

1. saha. — 2. {jus. — 3. nuala. — 
4. seitur. 


-1 


Fig. 37. — Tente 
berb&re du Dje- 
bel Nefousa (Tri- 
politaine). 

1. aqertas. — 2. 
trig a. — 3. rkizet. 
~~ 4. chr&za. 




Fig. 38. — D6veloppement de 
la tente du Djebel Nefousa, 

1. triga. — 2. aftiz. — 3. sa- 
reb. — 4. azamud. — 5. zazel. 
— 6. muteg. — 7. atumb. 


F 
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ancre le tout a un piquet, mutaq. On compte un crochet a raison de deux 
flijs. C’est visiblement dans le sens de largeur que s’exerce la plus forte ten- 
sion, contrairement a ce que Ton observe dans la tente du transhumant 
marocain. 

Les tentes que nous avons observees etaient alignees et constituaient 
un groupement portant le nom de nezla. Parmi les bagages figuraient des 
tellis, tagerart, et des nattes, zertilt. Parmi la vaisselle de bois, une sorte 
d’^cuelle, tazlift (fig. 39) et un seau a traire (fig 40), appele gedduh en 
arabe et gra en berbere. Le mot et l’objet rappellent la tagra du Marocain. 
Les abords de la tente etaient proteges par des fagots d’epines; le douar 
lui-meme, par un tas de pierres, idgagen, qui passe pour en eloigner les 
hyenes et les cbacals. On relevera. la en passant une pratique connue du 
jardinier chleuh, qui croit preserver ses cultures des depradations des cha- 
cals en y dressant lui aussi des pierres blanchies a la chaux. 

La tente du Berbere de Tripolitaine ne constitue pas un type unique 
en usage dans le pays. Les populations arabes de Homs, de Djosc, celles du 
littoral, en batissent d’un autre modele, dont la caracterisque reside dans la 
disposition du support central. 

A Homs, il se compose d’un cadre de bois de 0 m 40 de cote (fig. 41), 
renforce en son milieu d’une traverse ou vient se loger, dans une cavitd, 
l’extremite pointue de l’unique montant, rkiza. Ce dispositif n’est pas fixe. 
On l’applique contre la tente, du cote ou souffle le vent. De ce fait, le mon- 
tant occupe une position le plus souvent penchee. L’emploi de ce systeme 
necessite le renforcement de la couverture — toujours fortement tendue — ■ 
par des bandes de flij partant du centre et rayonnant en diagonale vers les 
angles. 

Dans la region de Djosc, on utilise deux systemes portant l’un et l’autre 
le meme nom, gurtas. L’un, conforme au croquis 42, ressemble assez au 
precedent. L’autre (fig. 43) rappelle la poutre faitiere d’un type plus courant, 
supportee par deux perches, qu’on incline ici vers le centre (fig. 44). Cette 
poutre mesure 0 m 60 tout au plus. Elle est legerement cintree et agrementee 
de quelques dessins. 

Quant aux constructions legeres que ion trouve disseminees dans les 
palmeraies, le long de la cote jusqu’a Misurata, isolees ou pres de construc- 
tions de pierre assez considerables, ou d’un puits a piliers, elles ressemblent, 
a vrai dire, autant a des nouala qu’a des tentes. De la tente, elles ont la 
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Pig. 39. — tazlift (Dj. Nefousa), Fig, 40. — Seau pour la traite, gra (Dj. Nefousa), 



Fig. 41. — Support Fig. 42. — gurtas _ , /T _ . 

central de tente (Homs). (Djosc). ^ IG ‘ — 8 ur t as (Djosc). 
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couverture de flijs tendue par des cordeaux. De la nouala, la forme qua- 
drangulaire et les parois faites d’un clayonnage de roseaux et d’alfa, haut 
de plus d’un metre et demi. 

On a signale la relation existant entre les deux modes d’habitation. En 
void un exemple nouveau et des plus nets. Pour transformer sa tente en 
nouala, le jardinier tripolitain n’a qu’a remplacer la couverture de flijs par 
une toiture de chaume ou de roseaux sans en modifier ni la charpente ni les 
appellations. II lui est aussi loisible de transformer sa nouala en tente. De 
toute maniere — et c’est en somme l’essentiel — l’agencement interieur 
reste aussi immuable que le genre de vie du maitre. 

Libye. — De Sellum a Alexandrie, la cote libyque est parcourue par 
la tribu arabe des Oulad-Ali. Ce sont de grands nomades,, riches de leur 
cheptel camelin que les Anglais ont largement utilise au cours de la grande 
guerre. Ils s’aventurent dans l’interieur des terres quand les pluies autom- 
nales ont ressuscitd les paturages. Mais ils ne s’eloignent jamais bien loin 
de la cote. A 50 kilometres, vers le Bir Guellaz, au sud de Mersa-Matrouh, 
s’etend une zone desertique que parcourent seules les caravanes vers Siwa, 
Jarboub ou Aoudjila. Bien qu’ils demandent leur subsistance a la vie pas- 
torale, ils sont a l’occasion quelque peu agriculteurs. Les annees de pluie, 
ils grattent des terres sablonneuses a l’aide de charrues minuscules d’un 
modele connu du paysan tripolitain et tunisien, mais apparemment d’origine 
egyptienne. 

Ils se sont constitues les portiers du Maghreb. Mais ils ignorent l’im- 
portance du passage historique qu’ils occupent, de ce long bras de terre qui 
relie l’Occident a l’Orient et qui a vu passer les armees conquerantes de 
l’lslam. Leur dialecte est plus maghrebin qu’egyptien. Quoique proches 
d’ Alexandrie, c’est vers Tripoli, distante de plusieurs centaines de milles 
qu’ils regardent. Sans doute sont-ils, eux aussi, en marche vers l’Ouest et 
attendent-ils l’heure fixee par le destin pour suivre l’exemple de leurs de- 
vanciers. 

On ne leur connait ni maisons, ni villages ou ksours. La tente est leur 
seul mode d’habitation. Ils la nomment b a it et distinguent une tente d’hiver, 
b a it ssuf « tente de laine », de la tente d’ete, b a it gagair, faite de flijs usages 
et rapieces. Les flijs tisses sur un metier horizontal quasi pareil a celui du 
Marocain constituent une toiture rectangulaire, renforcbe sur les bords de 
triga, trig, pi. taraig, selon une disposition adoptee par nos transhumants. 




Tente observe sur la c6te tripolitaine, souvent diss£min£e dans les jardins. 
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Fig. 49. — D6veloppement de la tente des Oulad- c Ali (Libye). 

1. /drum albeit. — 2. dai Ib^it. — 3. zaber . — 4. greba. — 5. kemm. — 6. Jiommaseh. — 
7. rzel, — 8, trig. — 9. zazel. — 10. rramma. — 11. kammireh. — 12. matab. — 13. rroffa. 
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Mais elle est soutenue differemment. La charpente centrale est faite de deux 
montants verticaux, zdber, p]. zobber (fig. 45), pourvus a leurs deux extre- 
mities de deux sabots de bois, hauts de 2 m 10 environ, espaces' de l m 20 et 
disposes dans le sens de la longueur, contrairement a ce que l’on a observe 
jusqu’ici. Chacun de ces montants, independant du voisin, supporte une 
piece de bois, greba, pi. grab (fig. 46), longue de 0 ra 35, sur laquelle repose 
une triga. 

D’autres perches de dimensions variables soutiennent la tente aux quatre 
coins (fig. 47). Celles de devant, appelees homtnasah, duel hommastain, 
sont inclinees de maniere a porter le coude a un metre du sol. Celles de 
derriere, rzel, duel rezlain, le portent a 0 ra 70. Yue de devant, la tente est 
tendue horizon talement; vue de cote, elle presente une inclinaison a deux 
pentes dont le sommet est souleve par une perche centrale, kemm, pi. 
akmam, haute de l m 40, fixbe verticalement entre les deux perches des 
coins. 

Cette tente est ancree dans le sens de la longueur au moyen du materiel 
connu de crochets de bois, zazel, pi. suazel, de cordeaux, Uammireh, ou 
rrotnma , pi. rremarn, fixes a des piquets, mtabet, eloignes, du moins ceux 
du milieu, a plus de six metres de la tente. Les bas-cotes, ruga, pi. rruag, 
le derriere de la tente, dai lb a it, sont fermes avec de vieux flijs; le devant, 
a l’aide de pans qu’on attache avec des epingles de bois, hellil, de maniere a 
menager une entree, fomrn elb a it, vers le milieu, entre les deux perches 
centrales. 

Dans le sens de la largeur, la tente ainsi etablie exige l’emploi d’un 
dispositif special et inconnu ailleurs. Sur les deux flijs du faite, a cheval 
sur chaque pente de la couverture, on coud les deux bouts d’une toile ou 
d’un morceau de flij qu’on laisse pendre verticalement et en dehors de ma- 
niere a former une sorte de large boucle. On y introduit un fort baton aux 
extremites duquel on attache des cordes qu’on fixe par ailleurs a un crochet 
de bois (fig. 48). Tout l’appareil est alors fortement tendu & l’aide d’une 
corde liee a un piquet distant de quelques metres de la tente. Enfin, pour 
assurer la solidarite de l’ensemble, une autre corde hammal elb a il traverse 
la tente a l’interieur dans toute sa longueur et relie les deux tendeurs. 

La tente est ainsi divisee en trois compartiments : dans l’un se trouve 
la couche, appelee rrqffa (fig. 49 et 50). Les abords exterieurs sont proteges 
par des paquets d’epines et encombres d’objets les plus divers : caisses, 
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cages a cailles, chaines, charrue et instrument de depiquage a roues de tole, 
bien connu des Egyptiens. 

La tente des Bedouins de Libye presente quelques avantages. Moins 
encombree de piquets et de cordes, ses abords sont facilement accessibles. 
Quant a sa structure, il est visible qu’elle est montee a l’inverse de la tente 
algerienne ou marocaine. 

On n’a de l’Egypte que des renseignements sur la tente des Bicharins 
— caravaniers qui parcourent le desert entre le Nil et la mer Rouge. Elle 
est haute, recouverte de nattes; sans grand interet pour le moment. 

Sahara. — La tente est le seul mode d'habitation possible du cara- 
vanier saharien et du grand nomade chamelier. II en est de diverses cate- 
gories. Dans les regions pr6sahariennes de l’Algerie et du Maroc, en Mau- 
ritanie et chez les Zenaga de la cote Atlantique, c’est le modele arabe qui 
predomine. Les Touaregs du Nord, comme ceux de la bouche du Niger, 
habitent des tentes d’un autre genre, sur lesquelles on n’a que des infor- 
mations fragmentaires. 

Dans la vallee de la Saoura (1), les femmes tissent les flijs en utilisant 
des fibres de drinn. C’est une plante - saharienne dont le chameau se montre 
friand et qu’on utilise aussi comme combustible. On fait subir aux tiges 
prealablement sechees au soleil une preparation analogue au rouissage du 
chanvre. On obtient, apres broyage au pilon, une bourre qu’on roule en 
cordelette ou qu’on file au fuseau. 

Au Tidikelt (2), les tentes sont entierement tissees de poil de chameau 
et de chevre, ou faites de peaux de mouton cousues ensemble. La laine est 
rare : le mouton saharien de l’espece damman est un mouton a poil. Elies 
sont de dimensions si reduites qu’on ne peut y penetrer que courbe et s’y 
tenir qu’assis. Leur seule particularity reside dans le mode de fixation de 
l’unique piquet central. Celui-ci s’assemble dans une sorte de sabot dont 
la large semelle s’applique fortement et uniquement par pression contre la 
la tente. Les flijs se raidissent de ce cote et laissent du cote oppose une 
large place bien abritee. 

Les Touaregs-Aoulemmiden de l’Air (3) s’abritent dans des tentes 
ressemblant a « des meules de fourrage ou de paille a large base circulaire 

(1) A. Bernard, Enquete sur Vhabitation rurale de I'Algerie, p. 3. 

(2) Id., op. cit. y p. 4. 

(3) Lieutenant Jean, Les Touaregs du Sud~Est : l’Air, p. 174. 



pl. xiu 





Tente b^douine des Oulad-Ali (cote libvque, environ d'El-Hammam). 



Dispositif d’ancrage de la tente des Oulad-Ali. 
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et a dome peu 6leve ». Leur structure comprend des nervures en baguettes 
flexibles dont les extremites sont plantees en terre et sur lesquelles sont 
attachbes des nattes en feuilles de palmier. 

Les Touaregs-Azdjer (1) utilisent deux sortes d’abris aussi rudimen- 
taires l’un que l’autre. Le premier est constitue d’un assemblage de peaux 
tannees de chevres, de mouflons ou d’antilopes, reposant sur quatre piquets 
fixes au sol. L’autre est « une natte rectangulaire en jonc tresse, tendue sur 
des piquets plantes obliquement sur une circonference ». 

On possede une description suffisamment detaillee de la tente des 
Touaregs-Ahaggar (2). Le velum, ehakit, est 6galement un assemblage de 
peaux de chevres et de montons tannees et cousues. II repose sur une perche 
centrale, tamankait, et une serie de supports disposes sur le pourtour, au 
nombre de douze, trois a cbaque point cardinal. La tente est en effet 
orientee Nord-Sud : l’entree faisant face aq Nord. 

Les perches du cote Nord se nomment unnus, pi. unnusen, celles du 
Sud, madag, pi. imadagen; celles de l’Ouest et de l'Est, tasdest , pi. Use- 
das. Les piquets se disent tasetitit (3), pi. tisettitai. L’espece d’arceau, haut 
de plus de deux metres, qui remplace le pieu central et supporte la tente, 
s’appelle agegu ou agegu. 

Toute cette terminologie est a etudier. A l’exception de ce dernier 
terme agegu (4), de igem ou igem (5), qui designe la perche supportant la 
porte, et peut-etre de unnus (6), qui se rapportent a des racines connues, 
les autres appellations restent assez enigmatiques. 

La tente touaregue est entouree et protegee au moyen de nattes hautes 
d’un metre, qu’on recule le jour et qu’on rapproche la nuit. Leur nom iseber, 
pi. isebran, a deja et6 signale et son origine expliquee (7). La photographie 
agrandie d’une. tente exposee dans la salle touaregue du Musee de P're- 
liistoire et d’Ethnographie d’Alger en montre le dispositif. On observe, 
par ailleurs, parmi les divers objets exposes, une poutre legerement cintree 


(1) A. Bernard, op. clt., p. 4. 

(2) Benhazera, Six mois ches les Touaregs Ahaggar. 

(3) Cf. tasetta, branche (?), Mots et choses berberes, p. 467. 

(4) Cf. Mots et choses berberes , p. 22. 

(5) Cf. Mots et choses berberes , p. 1, n. 1. 

(6) A rapprocher sans doute de tunist « cl£ », Ghdam&s, Dj. Nefousa; tenast , Ouargla, Mzab ; 
tnast, Figuig, A. Seghrouchen; pi. tinusa. La cl6 est une longue rbgle de bois. D’autre part, 
Yunnus touareg se trouve du cot6 de la porte. 

(7) Voir supra , p. 167. 
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de 0 rn 78 sur 0 m 20 au ± arrondies et ornees de dessins rectili- 

neaires du pur style touareg (fig. 51). Elle presente, au centre, une cavite 
qui ne peut servir qu’a loger Textremite d’un montant de tente. C’est evi- 
demment le gurtas tripolitain. On se demande meme si le nom de taman - 
kait , signale comme etant celui de la perche centrale, n’est pas veritable- 
ment le sien. II se decomposerait tarna n kait (pour ehakit), c'est-a-dire 
« cote du velum, qui est en contact avec le velum ». II est fort possible 
d’assigner une double origine a la tente touaregue. 

Les ancetres des Touaregs Ahaggar actuels seraient des Houara, de 
race Loua, appartenant aux Berberes de TEst et couvrant le pays de Barka, 
la Tripolitaine et le Sud-Tunisien. Par ailleurs, les nobles du Hoggar pre- 
tendent avoir la meme origine que les Berabers du Maroc. Leur aieule Tin 
Hinan, « celle des tentes », serait venue du pays beraber. Les Taitoq ont 
meme pretention. Une de leurs tribus, les Kel ehan mellen, les « gens aux 
tentes blanches » descendraient des Ait-Khebbach. Ce qui est avere, c’est 
que les A’it-Khebbach du Maroc etaient naguere encore des caravaniers 
allant jusqu'a Tombouctou, ou ils se livraient a la traite des noirs. Ils etaient 
bien connus des Touaregs avec lesquels ils s'alliaient. 

Une grande division que les Imohagh admettent et qu’ils declarent tres 
ancienne est celle en Kel ehan mellen et en Issetafen, c’est-a-dire « gens a 
tentes blanches » et a gens a tentes noires )). Ils pretendent que les Ahaggar 
s’appelaient tous des Kel ehan mellen, parce que Tin Hinan et ses servi- 
teurs avaient des tentes blanches. Les Issetafen etaient les Aoulimmiden. 

II est possible qu’il faille entendre par la des gens de race noble et 
blanche, par opposition a des gens de race serve et de couleur. Quoi qu’il en 
soit, et le rapprochement n’est peut-etre que fortuit, les tentes berabers 
sont noires, les tentes du pays tripolitain, brunes mais rayees de blanc. 


Origine de la tente du transhumant 

L'enquete qif on vient d'etablir avec le double souci d'examiner la struc- 
ture des divers types de tentes et la terminologie s'y rapportant confirme 
pleinement Thypothese de l’origine arabe de la tente des transhumants 
berberes du Maroc Central. 

Au point de vue technique, les faits dans leur ensemble se resument de 
la sorte. 




f/HitikeM* 


Tentes de Bicharins (couvertes de nattes) 
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La poutre faitiere hammdr on guntas , relativement de grandes dimen- 
sions chez les Berabers, va en se raccourcissant de l’Ouest a l’Est pour n’etre 
plus en Tripolitaine et en Libye qu’une large semelle de bois s appliquant 
contre la tente. 

Les deux montants, tirsal ou rkaiz , assez espaces chez les Berabers, se 
rapprochent davantage en Algerie et en Tunisie tout en gardant leur verti- 
calite. La diminution croissante de la poutre centrale oblige a les entre- 
croiser (Aures, Tunisie) ; a les maintenir obliques (Tripolitaine, Dj. Nefousa 
excepte), ou meme a les reduire a un seul (Tunisie, Tripolitaine, Sahara). 

Le flij, piece essentielle, emprunte sa matiere premiere aux ressources 
locales, aux produits de l’elevage : laine, poll de chevre et de chameau; a 
des fibres vegetales ; palmier-nain, asphodele, drinn. Le Saharien utilisera 
des peaux tannees de moutons, de chevres, d’antilopes ou de mouflons. 

La triga demeure incontestablement partout le dispositif ingenieux 
sans lequel il ne serait pas possible de monter une tente. On en compte trois 
(quatre, par exception en Libye), disposees dans le meme sens. 

L’ancrage s'effectue a l’aide d’un meme materiel de crochets, de cor- 
deaux et de perches. II presente dans le detail diverses modalites. L’ancrage 
de la tente beraber est exactement a l’inverse de la tente arabe de Libye. 
Mais l’examen de la tente nefousienne, dont Tancrage s'opere par un mode 
intermediate, indique comment Toperation a pu se faire. 

Seul r usage de Yamessu n’est pas generalise. II parait particulier aux 
populations nomades de la grande zone arabo-zenete de Y Algerie et du 
Maroc, comme a certains Touaregs. 

Ainsi, en depit de combinaisons plus ou moins variees, justifiees le plus 
souvent par des necessifces d’adaptation de la tente a des conditions parti- 
culieres et locales, il s'agit bien, en derniere analyse, d'un seul et meme 
type de construction. 

Mais la tente du Beraber n’est pas plus a sa place dans le Maroc Cen- 
tral que sa maison. Demeure ideale du pasteur de la steppe et du Sahara, 
elle ne convient guere au transhumant des regions hautes ou l’hiver se pro- 
longe, ou les chutes de neige et de pluie sont abondantes, les vents violents. 
Il a fallu, la plus qu’ailleurs, la batir solidement, la tenir soigneusement 
close, en un mot ladapter aux exigences du pays et du climat. 

L’examen de la terminologie conduit a des conclusions non moins evi- 
dentes. Ainsi qu’il a ete dit, les noins de la tente : aham , du flij, afliz, de 
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la triga, adriq, du faite, ahammar, des crochets, d’encrage ihriben, sont 
empruntes a l’arabe comme les objets eux-memes. 

Les noms berberes presentent un interet non moins important. Cer- 
tains figurent dans le vocabulaire commun au nomade et au sedentaire : 
sans doute permettent-ils de voir dans le transhumant d’aujourd’hui le 
sedentaire de la veille. Certains autres se rapportant a l’agencement de la 
tente attestent que le nouveau mode d’habitation n’a pas fait perdre le sou- 
venir de l’ancien : on a meme tente d’en retablir le nom. Certains autres 
enfin, d’origine zenete, semblent indiquer que l’emprunt s’est effectue, non 
directement par l’Arabe, mais par l’intermediaire du Berbere-Zenete, grand 
nomade et chamelier en son temps. 

L’histoire apporte aussi son temoignage. D’apres S. Gsell (1), la tente 
se repandit tardivement chez les Berberes. « Ce fut surtout apres la con- 
quete musulmane qu’ils l’adopterent a l’exemple de leurs nouveaux maitres : 
au YIII e siecle, un grand nombre d’entre eux avaient des tentes semblables 
a celles des Arabes. » Auparavant ils s’abritaient dans des huttes mobiles 
faites en matieres vegetales, entrelacees de joncs et de roseaux, sans doute 
du nom de tuguria. 

Au temps de Leon l’Africain (2), les Berberes de l’Atlas, ceux du 
Moyen Fazaz, vivaient l’hiver aux flancs de la montagne dans des grottes a 
l’abri des neiges et remontaient des mai pour eviter les Arabes venant 
estiver. Ces tribus sauvages s’abritaient dans des nouala de jonc marin. 
C’etaient des refugies Matghara, Zouagha, Matmata, « Magran », « Beni- 
Iesfeten », Beni-Merasen. 

Ces noms ne disent plus rien aujourd’hui. Les occupants actuels se 
nomment A'it-Ndir, Alt-Mgild, Iguerrouan, Imejjat, Zeminour, Ait-Sgou- 
gou, Izayan, Ichqern, Alt-Sokhman, Alt-Yousi, Ait-Seghrouchen, Ait- 
Warain. Les uns sont Zenetes; la plupart, Sanhadja. D’autres se disent 
encore Ait-Zouggouat, Ait-Idrasen, Ait-Oumalou; Imidoulin ou Imazighen. 
Tous sont des Beni-Merasen, si l’on donne a ce mot le sens, qui est le sien, 
de gardiens (3) de silos et de greniers ou ils entreposent leurs rbcoltes. 

Ce que l’on sait, ce qu’eux-memes affirment, c’est qu’ils viennent du 


(1) S. Gsell, Histoire ancienne de VAfrique du Nord , t. V, p. 216. 

(2) Massignon, Le Maroc , p. 116. 

(3) imerrasen , pi. de arnerras , « gardien de silos », de l’arabe 







INHABITATION CHEZ LES TRANSHUMANTS DU MAROC CENTRAL 229 


Sud, par petites avances, pousses par le desir d’assurer a leurs moutons les 
meilleurs paturages. Les plus forts se sont meme installes dans la plaine 
convoitee de tous. D’autres s’appretaient a les suivre quand notre arriv^e 
inattendue a brutalement mis fin a leur migration. Us sont venus avec 
leurs tentes — sahariennes comme eux. Us les ont dressees en douars riches 
et nombreux dans un pays qui, apparemment, ne leur etait pas destine. 


LE DOUAR 

Les noms berberes du douar 

Les tentes se reunissent en groupements de formation speciale que 
l’Arabe appelle duar ou nezla et que le transhumant designe a l’aide d’ap- 
pellations uniquement berberes. Parmi elles, asun et tigemmi sont les plus 
frequemment relevees ; igezdu et azdug ont des acceptions particulieres 
mais non moins interessantes. II est remarquable qu’en acceptant le nom 
arabe de la tente, le Berbere ait refuse celui du douar qui indique un 
groupement de tentes disposees en rond. 

* 

* * 

asun, pi. isun et issuen, est connu des Zemmour, Izayan, Ichqern, 
A.-Seghrouchen et des A'it-Warain sous la forme sun ihhamSn (1). On 
signale le mot en Algerie : asun, pi. isunen, Beni-Snous (2); pi. isunan, 
Ben-Halima (3); et en Tunisie : pi. isunen, a la Qalaa de Sened. A partir 
de la, on le perd de vue. 

L’etymologie du mot reste a fixer. On releve dans l’Ouarsenis (4) un 
verbe asun « tourner ». C’est, a notre connaissance, la seule region qui ait 
garde le souvenir de cette forme. Celle qui s’en rapproche le plus est le 
touareg suel « faire tourner, faire aller de cbte (5).... », qui suppose une 


(1) Mots et choses berberes, p, 23. 

(2) Destaing, Diet. frangais-berb£re, p. 103. 

(3) R. Basset, Et. sur la Zenatia de I'Ouarsenis et du Maghreb central , p. 86. 

(4) Ibid., id., p. 112. 

(5) C. de Motylinski, Gram, et Diet, touaregs , p. 290. 
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forme simple ewel « aller en tournant en decrivant un cercle». Si suel et 
asun ont entre eux quelque rapport d’origine — , la presence en finale de / 
et de n ne s'oppose pas a l’hypothese — le nom du douar tant en berbere 
qu’en arabe dveille l’idee d’un « groupement de tentes disposees en rond ». 
De toute maniere asun apparait comme zenete. 

* 

* * 

tigemmi (1), autre nom du « douar », possede une aire d’extension 
considerable et meriterait, a ce titre, un examen autrement detaille. II 
semble s’etre localise dans le Sud-Marocain ou Algerien, tandis que asun 
parait plutot familier aux regions du littoral Nord et Est de la Berberie. 
Mais, contrairement a asun signale avec le sens unique de douar, le mot 
connait des acceptions diverses, et certaines, assez inattendues. 

Avec le sens de « douar, de campement ou de bivac » et la forme 
tigemmi, le mot est employe chez les Beni-Mtir, Imejjad, Iguerrouan, 
Beni-Mguild, — tigemmi, Alt-Karkait, — tizemmi, Ait-Ouirra : toutes 
tribus du groupe sanhadja. Les Beni-Mtir disent encore lit n tyemmi 
« l’oeil de la tiguemmi ». L’expression fait allusion a la forme du douar, 
ronde comme un « oeil », et, de ce fait, elle designe plus expressement le 
« centre » du douar. 

Dans les tribus qui utilisent asun pour designer le douar, tigemmi, 
Zemmour, se rapporte au « centre du douar » ou sont parques les troupeaux. 
II en est encore ainsi chez les A.-Seghrouchen, qui prononcent le mot 

tigemmi. 

tigemmi est connu des sedentaires, asun ne Test pas. Dans tout le 
groupe de la tachelhit, tigemmi (2), pi. tigumma, est le nom courant de la 
« maison », de l’habitation en general. Un pluriel tigumma designe un 
« village » chez les A. -Sadden. Au Tidikelt, tagemmi (3) se rapporte « a la 
petite cour de la maison reservee aux bestiaux », — tegemmi, a Ghdames (4), 
designe les « lieux d’aisances », — gumma, sans doute mis pour tigumma, 
pluriel de tigemmi, est connu dans tout le Sud-Algerien dans le sens de 
« latrines ». 

(1) Mots et choses berberes , p. 1, n. 1. 

(2) Destaing, Voc. franc.-berb., p. 176. — Laoust, Cours de berb. maroc. (Sous), p. 2. — 
Stumme, Handbuch des Schilhlschen eon Tazeruealt , donne tiglme, pi. tigtima , p. 234. 

(3) Voinot, Le Tidikelt , in Bull. Soc. Geog Oran, 1909. 

(4) C. de Motylinski, Et. sur le dial. berb. de R’dam&s , p, 130, 
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Chez les Kabyles da Djurdjura — chez des Sanhadja, par* consequent — , 
ttgemmi (1) designe les «biens, la fortune constitute en betail et surtout en 
champs et jardins ». A Ouargla, tagemmi est une « palmeraie ». Dans TAures, 
tazemut est un «jardin». En Touareg-Ahaggar, agama (2), pi. igemdten , 
designe la « campagne », un ((terrain qui n'est ni ville ni village)) ou 
« campagne, par opposition aux villages ; Sahara, par opposition aux 
qsour )). 

II semble que le mot tigemrni eveille l’idee de « terrain » sur lequel le 
sedentaire etablit maisons, jardins ou vergers, et le nomade, son douar et ses 
bestiaux. Par centre, asun indique la disposition en « rond » des tentes 
groupees sur ce terrain. Les deux mots ne sont done pas synonymes. 

* 

* * 

igezdu. Le mot parait plutot familier aux Berabers du Sud : Ait-Kheb- 
bach, Ait-Merghad, A'it-Izdeg. Ces derniers entendent par igezdu un grand 
douar compose d'au moins une vingtaine de tentes. Mais un douar aussi 
important ne se forme chaque annee qu’en deux occasions : a Tepoque de la 
tonte et a Toccasion des mariages collectifs. En tout autre temps, le douar 
ne compte que quelques tentes, de trois a cinq, et s’appelle alors tigemmi . 

Les Berabers du Nord ne paraissent pas ignorer le mot. Chez certains, 
comme les Zemmour, igezdiu designerait le cheptel de toute une tribu 
rassemble, en temps de siba, au milieu d’un douar immense. Celui-ci cons- 
tituerait une sorte de smala : tazmalt , dont les richesses en troupeaux 
seraient appelees d'un ter me unique igezdiu. 

* 

* * 

azdug. C'est a proprement parler le « lieu ou Ton habite ». Le mot doit 
ctre considere comme le substantif verbal de zdeg « habiter », commun a la 
generality des parlers sous une forme parfois a peine modifiee : zzeg (3), 
A. Seghrouchen. Pour le transhumant, zdeg e’est essentiellement (( camper o. 
Les Zemmour emploient Parabe xken dans le sens d J « habiter une maison, 
dans une ville )). Quoi quhl en soit, des derives du verbe sont signales dans 
les parlers des sedentaires comme des transhumants : tanezdugt , Zouaoua 

(1) Laoust, Mots et choses berberes , p. 1. 

(2) De Foucauld, Diet, abrege, t. I, p. 314. 

(3) Destaing, Et. sur le dial. berb. des A.+Seghrouchen t 
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designe l’liabitation en general ; tarnezdaht, chez les Alt-Morghad, est une 
« maison » ; izdag, qui parait le pluriel de azdug signale ici, se rapporte au 
Chenoua, au « hameau habite par des gens d’une meme famille». 11 serait 
superflu de multiplier les exemples. 


L’emplacement et la forme du douar 

Parmi les expressions reservees a l’emplacement du douar, la plus fre- 
quemment relevee, amazir, a deja ete examinee. On se bornera a le rap- 
peler. Dans l’expression ismen uzdid, signalee en pays zayan, le premier 
terme ismen designe plus generalement l’emplacement d’un ancien bivac. 
On le devine encombre de detritus de toutes sortes au moment de le quitter. 
Mais l’herbe pousse drue en cet endroit fume par les bestiaux. Dans la re- 
partition des paturages chacun s’efforce d’avoir, dans son lot, un ou plu- 
sieurs anciens bivacs. II semblerait judicieux de ce qui precede, de rap- 
porter le mot a l’arabe j*-~, qui eveille l’idee de « gras ». 

La forme habituelle et normale du douar est celle d’un rond autour 
duquel les tentes s’alignent, la face tournee vers l’interieur, en laissant 
entre elles un passage plus ou moins large. Le centre du douar comme ce 
passage ont des noms speciaux qu’on etudiera plus loin. 

Le nombre de tentes d’un douar varie selon les saisons, les regions et 
l’etat de securite du pays. La forme en rond est adoptbe dans les regions 
oil Ton a a craindre les razzias des djicheurs. C’est elle qu’on adopte l’hiver 
dans l’azaghar quand on suit le troupeau au paturage. Au printemps, quand 
on se rapproche de l’ighrem, les tentes preferent s’aligner sur un ou deux 
rangs paralleles, ou s’isoler sur les terrains de cultures. 

Ainsi, selon les necessites de la vie du transhuman t, le douar se frac- 
tionne, se disloque ou se regroupe, ou meme rallie d’autres douars. Chez les 
Ait-Izdeg, les douars rbduits d’ordinaire au nombre de quelques tentes se 
regroupent au moment de la tonte et des mariages. En periode de siba, les 
cercles s’elargissent, la crainte d’une guerre rapproche les tentes dispersees 
et menacbes. 

Dans le pays actuel de la dissidence, les douars, par contre, sont rb- 
duits a l’extreme. La menace des avions contraint leurs habitants a une vie 
fort prbcaire. Us camouflent les tentes en les recouvrant de broussailles ou 
en les dressant dans de veritables maquis. Quand les bombardements aeriens 
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deviennent trop frequents, ils les demontent le jour, les rebatissent a la 
faveur de la nuit, ou se refugient dans des grottes ou des abris sous rocbes. 
Us ont dd renoncer au regroupement des grands douars de siba, aujourd’hui 
trop vulnerables, mais ou, hier encore, ils trouvaient un abri presque sur. 

Comme on le suppose, les tentes ne se pressent pas dans le douar sans 
obeir a des regies imposees par une sorte d’urbanisme. Elies n’occupent 
pas neeessairement toujours la meme place. II s’en trouve, en effet, de 
bonnes et de mauvaiscs qu’on occupe tour a tour. 

Le douar est oriente selon une direction sensiblement Est-Ouest. II 
est toujours installe sur une declivity plus ou moins accentuee. La partie 
en contrebas, appelee bulman, est orientee vers l’Est. Le cote diametra- 
lement oppose porte le nom de rrif wafella, Zemmour, ou anafella, 
Beni-Mtir, amazgal, A.-Ayyach, litteralement « le bord superieur », par 
opposition au precedent encore appelb rrif wadda, Zemmour; anadda, 
Beni-Mtir. Les points correspondant approximativement au Nord et au 
Sud sont les « cornes » du douar : iss, pi. assiun. Toutefois, cette termi- 
nologie n’est admise que si le douar compte un minimum de seize tentes. 

De ces expressions on retiendra plus particulierement bulman. Elle est 
arabe et signifie « endroit qui procure la paix et la fortune ». Elle designe 
le bas d’un douar installe sur le versant d’un coteau ou le flanc d’un ravin. 
C’est, l’hiver, l’endroit le moins recherche a cause des eaux pluviales qui 
y charrient des detritus et du fumier. Son nom a, dans ce cas, la valeur 
d’une antiphrase euphemistique. La fa^on de prononcer l fait qu’on entende 
parfois bugman ou bugman. Sous ces differentes formes, le mot figure dans 
la toponymie du Maroc Central. Boulmane est le nom d’un poste a l’entrde 
du defile de Recifa. Bougmane en est un autre a 20 kilometres d’Azrou. 
Bulman n’a pas toujours ce sens. C’est encore, dans nombre de tribus, le 
nom donne au nouveau bivac au cours de la premiere nuit qu’on y passe. 

L’endroit que Ton choisit pour l’etablissement d’un bivac varie selon 
les saisons. L’hiver, c’est un terrain tres en pente a cause de la pluie, ou le 
fond d’un vallon abritd des vents dominants qui sont dans l’azaghar ceux 
d’Ouest. Dans les regions du Haut-Atlas, oh le vent souffle a peu pres en 
tout temps, d’une faqon violente et continue, les Aiit-Hadiddou, les Ait- 
Merghad abritent leurs tentes au bas et au confluent de deux ravins. Leurs 
douars affectent alors la forme d’une demi-lune. Souvent, les tentes sont 
si bien dissimulees a l’abri de grandes roches qu’elles echappent comple- 
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tement a la vue. L’ete, on recherche de preference une pente douce ou un 
lieu eleve battu par la brise, si possible a proximite d’une source, d’une 
prairie, almu, comme il s’en trouve pres des bords d’une riviere ou dans 
les bas-fonds asseches d’aguelmam, ou verdit toujours une herbe fine et 
drue. Les points d’eau nbcessaires a l’alimentation du betail sont soigneu- 
sement reperes. On s’installe volontiers dans leur voisinage, mais non dans 
leurs abords immediats. II ne semble pas que le fait d’avoir a sa disposition 
une eau abondante joue un role predominant dans le choix d’un bivac. Les 
troupeaux se deplacent facilement. Les femmes ne craignent pas de faire 
un tres long trajet pour assurer leur approvisionnement quotidien. 

On s’eloigne des cimetieres generalement etablis sur une petite emi- 
nence que couronne la tombe d’un saint. On a peur des morts. Par respect 
pour eux, on pretend que les abords du douar doivent etre en parfait etat 
de proprete, et les gens astreints a des regies de conduite irreprochable : 
toutes exigences incompatibles avec la vie du pasteur et la promiscuity de 
la tente. Le lieu est si isole qu’on y peut en tout temps se debarrasser de 
ses bagages encombrants : metier a tisser, moulins, coffres, muselieres, etc. 
Les labours finis, on y jette charrues, jougs et bats, qu’on retrouvera a la 
saison prochaine. On est parfois si eloigne des cimetieres, qu'au cours de 
funerailles, le cortege parcourt des distances considerables et qu’on doit 
transporter le cadavre a dos de mulet. 

On recherche l’ancien bivac occupe par un marabout ou un cherif. II 
arrive meme qu’en souvenir de son passage on dresse un tas de pierres, 
akerkdr umrabed. Ce sera le lieu tout indique ou les femmes iront faire 
leurs devotions. On compte peu de douars sans tas de pierres, dedies aux 
saints du pays : asenkur n ssalihin (B.-Mtir). Les transhumants invoquent 
surtout les cherfa d’Ouezzan, Moulay Driss et Moulay Abd el-Qader el- 
Djilani, le grand saint de l’lslam. Le campement de charbonniers berbferes, 
etabli dans la foret d’Azrou au lieu dit tafraut n budman, est place sous 
l’invocation de Moulay Driss. On voit, au milieu d’un rang de pierres 
alignees en fer a cheval, un buisson d’aubepine, admam, aux branches 
garnies d’une plante parasite qui semble 6tre du gui, Derriere se dresse 
un mat d’une dizaine de metres au haut duquel flotte une loque : c’est le 
« pavilion de Moulay Driss », ta&engalt n Mulay Driss. 




Le meme douar : au milieu la tente-mosqu6e. 
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Le centre du douar et ses acces 

Le centre du douar porte en arabe le nom de mrah. Le berbere ignore 
le mot, mais utilise les suivants : arntnas n tgemmi, B.-Mtir, Iguerrouan, 
litt. : « le milieu du douar », — atemmas, et aremmas usun, Izayan, meme 
sens, — ammas n umazir, Ait-Karkai't, — tit en tgemmi, Iguerrouan, litt. : 
« l’oeil du douar». L’ expression, chez les A. -Sadden, se rapporte a la cour 
interieure de la maison ou l’on parque les animaux, — taddart usun, Zem- 
roour, A.-Seghrouchen, Alt-Warain. L’expression merite une explication. 

En effet, taddart est le nom habituel de la « maison » ou de la « cham- 
bre » et meme celui du « village » en Kabylie. Ce n’est pas la premiere fois 
qu’on signale le rapport existant entre la terminologie appliquee a l’habi- 
tation du sedentaire et du transhumant. On rappellera amazir « bivac » et 
« gourbi » ; tigemmi « douar » et « maison. » 

Par ailleurs, on a vu que certains bilingues traduisent amazir et taggurt 
par dar — qui est le nom arabe de la « maison » — , auquel il convient de 
rapporter taddart de preference a la racine berbere edder « vivre », ainsi 
qu’on l’a proposbe. 

En faveur de l’hypothese, on notera que nombre de nomades de langue 
arabe connaissent dar dans le sens de « bivac ». Dans la region de Tlemcen, 
Sddar elzdida designe le « nouveau bivac ». Les Larba du departement 
d’ Alger appellent eddar le « centre du douar ». 

L’arabe classique se servait indideremment de daru n et de bailu n pour 
designer la « maison ». Mais, des une epoque fort ancienne, le syriaque, 
l’arameen en general, l’hebreu n’offraient dans le meme sens que baita (1). 
Au Maghreb, dar semble prevaloir pour exprimer la notion de « maison », et 
bait, celle de « tente » et de « chambre ». Mais 1’ Arabe de la periode ante- 
islamique employait deja dar avec le sens de « bivac ». L’importation du 
mot en Afrique serait le fait des tribus bedouines. Les Zenetes l’auraient 
adopte et transmis a leur tour aux populations transhumantes. II est remar- 
quable, en effet, que le mot persiste dans la zone arabo-zenete de l’Algerie, 
et dans les tribus zenetes (A.-Warain, A.-Seghrouclien) du Maroc Central. 

Les troupeaux ont acces au centre du douar par des passages qu’on 
menage entre les tentes et qu’on peut facilement boucher la nuit au moyen 

(1) Cf. Michel Feghali, Notes sur la maison libanaise , in Melanges R. Basset , 
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de buissons d'epines. On les appelle asilal, B.-Mtir, B.-Mguild, Ichqern, 
etc. ; azecjlal , Zemmour. Le terme isag, pi. isgan, de meme sens, signale 
chez les B.-Iznacen (1) est exceptionnel et correspond a tmaseht, qui designe 
un « passage dans une haie » chez les B.-Touzin. 

Le mot as Hal , dont Fetymologie reste a determiner, semble inconnu 
des dialectes du groupe tachelhit. On le releve dans le vocabulaire de quel- 
ques populations berberes du Nord : celles du village de Toulal pres de 
Meknes, et des Ait-Sadden de la grande banlieue de Fes. 

Les gens de Toulal appellent asilal le passage menage dans le mur de 
cloture de leur habitation, composee de petites masures couvertes d J un toi fc 
de chaume. Les Ait-Sadden reservent le meme nom au passage qui conduit 
a la cour centrale de leur maison, tit n tygmmi , ou ils parquent egalement 
leurs troupeaux. 

Le mot est sans doute zenete. Dans la region de Tlemcen, ce meme 
passage s’appelle indifferemment elfaisa ou zaldl, ce dernier est trop proche 
voisin de asilal pour qu’on puisse douter de la communaute de leur origine. 

Toute tente se trouve normalement placee entre deux asilal. Mais elle 
n’en possede qu’un : celui de droite, le seul qu'elle puisse utiliser pour ses 
troupeaux (2). Si par basard des brebis viennent a franchir Fazilal du voisin, 
leur proprietaire se doit de les en chasser et de les ramener vers leur passage 
habit uel. 

Ce n’est pas uniquement pour eviter l’encombrement qui anime le soir 
les abords du douar a la rentree des troupeaux que les gens s'astreignent a 
Tobservation dTm pareil usage. Comme le seuil de la demeure du citadin, 
Fazilal du douar possede ses bons genies, protecteurs de la tente et de ses 
richesses. C ; est pour se les concilier qiFa Foccasion de tout changement 
de bivac, on y repand de la farine dont la couleur blanche est de bon 
augure. 

La tente- mosquee 

On n’en compte pas necessairement une par douar, mais chaque ig s 
possede au moins la sienne. On la nomme Uamae ou timesgida (3), ce 

(1) Renisio, op. cit. 

(2) « ka icj issikem, issufcg ulli-nnes zeg usilal-ennes , chacun fait entrer et sortir ses brebis 
par son azilal », Zayan. 

(3) Cf. Laoust, Le Taleb et la Mosquee en pays berbere. — Capitaine Guennoun, La Mon- 
tague be r be re j p. 41. 
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dernier mot dtant la berberisation vraisemblablement fort ancienne de 
AiST*. En tout point pareille a une tente ordinaire, elle prend place dans le 
cercle du douar, ou en occupe le centre, ou est batie en dehors. Elle n’est 
pas uniquement un lieu de prieres. Elle est, tout a la fois, une petite ecole, 
un refuge pour les passagers, la demeure du taleb. Elle est dediee a Sidna 
Jebril, l’Archange Gabriel : c’est lui, le « Maitre de la tente », bab uham, le 
patron des transhumants comme Sidi Bel Abbes est le patron des culti- 
vateurs. 

Si pauvre qu’elle paraisse, elle possMe des biens, un tresor, Imal n 
tmesgida, que ge re un moqaddem. Elle a ses troupeaux, ses terres, dont le 
produit permet de pourvoir a son entretien, a la retribution du taleb, a la 
pratique d’oeuvres de solidarity : c’est sur ses fonds qu’on rachetait jadis au 
guerrier le cheval qu’il avait perdu au combat ; qu’on s’equipait et s’armait 
pour la guerre ; prelevait le montant de la diya en cas de meurtre, et 
qu’aujourd’bui encore on fait des avances a 1’homme inquiete pour ses 
dettes, au cultivateur qui manque de semences, au pasteur dont la maladie a 
decime le troupeau ; au malheureux qu’une infortune a touche. Le proscrit 
est encore assure de trouver, avec un refuge, sa subsistance, et le pauvre, a 
sa mort, un linceul et des fundrailles decentes. 

A tour de role, chaque famille du douar prend a sa charge le transport 
de la tente-mosquee au moment des changements de bivac. Mais certaines 
mosquees possedent meme leurs animaux de bat, parfois un ou plusieurs 
chameaux affectes a leur service. 

De ce que le transhumant soit apparemment un Musulmam peu prati- 
quant et m£me quelque peu meprisant a l’dgard de son taleb, « l’homme aux 
bouquins », bulektub, comme il le nomme, il ne s’ensuit pas qu’il ne revere 
pas sa mosquee et n’en prenne pas le plus grand soin. Tout au contraire : 
il la considere comme le « pieu du douar o, son soutien moral et spirituel. 
Elle l’avertit de tout danger ; elle ecarte du douar tous les maux, et a ce 
titre il la revere autant qu’il la craint. 


Le changement de bivac 

Tout deplacement de douar se dit rrihil ou agegi. On connait mieux le 
premier, emprunte a l’arabe. Le second est berbere : il se rapporte a un 
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verbe gag a demenager », connu aussi bien des sedentaires que des nomades, 
tantot sous la forme gagg ou ggag. 

C’est en efl'et le raeme mot qu’utilisent le Kabyle du Djurdjura quand 
il change simplement de maison, le Touareg qui parcourt son desert, a la 
recherche de paturages, et le transhumant marocain qui franchit les monts 
avec bagages et troupeaux pour installer un bivac nouveau. 

gag est en usage dans tout le Maroc Central : A. Seghrouchen, 
Ait-Warain, A'it-Youssi, Beni-Mtir, Beni-Mguild, Zayan, etc. II figure 
aussi dans le vocabulaire des parlers rifains, des Beni-Iznacen, Beni-Snous, 
du Chenoua, de l’Aures, du Mzab, etc. Le Touareg cependant donne a 
gagg (1) le sens de « charger ». II utilise une forme gelet (2) pour traduire 
l’idee de « demenager, de changer de campement en transportant avec soi 
son mobilier. » Le mot s’apparente a gel « partir », egalement connu au 
Maroc, des Ait-Khebbach et des gens du Dads. 

A s’en tenir au sens du mot touareg, le terme agegi des transhumants 
signifierait plut6t « chargement » que « decampement ». Mais, en fait, 
« decamper » c’est essentiellement « charger » pour « partir ». Et, pratique- 
ment, agegi designe tout aussi bien le convoi charge pret a partir, c’est-a- 
dire « l’ensemble des betes, gens et choses changeant de bivac (3) ». 

Quand il ne s’agit plus d’un simple deplacement de bivac, mais d’un 
mouvement de grande amplitude qui amene, par exemple, des populations 
de la Haute-Moulouya jusqu’aux plateaux d’El-Hadjeb ou d’Agourai, on 
conqoit que le mot agegi ne convient plus. On se sert de aneszm (4) ou 
de igluin ou igelluin. 

Ce dernier mot est nouveau, mais il s’apparente a une racine deja 
signalee, a egli « monter » , Sous ; « disparaitre, descendre derriere une Crete » 
Zemmour ; « tourner autour de. . . , chercher », Touareg. Ainsi igluin — qui 
est un pluriel — marque le fait de gravir des monts, de passer d’un versant 
a l’autre, de rechercher des paturages, autrement dit de « transhumer ». 

Le long deplacement qui conduit le transhumant loin de son lieu 
d’origine et que traduit si bien igluin implique necessairement un mouve- 
ment inverse de retour. On le designe d’un autre mot, egalement sous une 

(1) De Foucauld, Diet, abr., t. II., p. 283. 

(2) Id., p. 299. 

(3) Loubignac, Et. sur le dial. herb, des Zatan, p. 546. 

(4) De I’arabe ^ « chercher des paturages ». 
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forme de pluriel : iberrimem } d’un verbe berrem « se tourner, retourner, 
regarder en arriere ». Mais celui-ci est arabe, 

* 

II va desormais etre possible de suivre le transhumant au cours des 
deplacements multiples que lui imposent les lois saisonnieres. 

II doit fuir la neige et s'abriter du froid de bhiver ; se rapprocher de ses 
terres au printemps, les fumer et les ensemencer de mais ; les irriguer 
bete, moissonner, depiquer et ensiler ses recoltes d'orge et de ble ; 
procecler aux emblavures d’automne ; assurer en tous temps des paturages 
aux troupeaux, bhiver dans bazaghar, bete dans la haute montagne. 

II se deplace aussi pour des raisons moins impericuses : se rapprocher 
des points d’eau ; se derober aux djicheurs ; abandonner un bivac envahi 
par les puces, la boue et le fumier ; rechercher la brise aux jours brulants 
de bete ; plus rarement encore se rapprocher des lieux de fetes donnees a 
1’occasion de mariages et de bouverture des paturages. 

Pour mener a bonne fin tant de deplacements successifs, il faut au 
transhumant le concours de tous les bras de la famille et meme celui de ses 
voisins, de mercenaires ou d’associes shl est riche. II doit necessairement 
utiliser, en plus de la grande tente, les services d’une ou de plusieurs 
autres plus petites. 

On voudrait connaitre comment il effectue ses changements de bivac et 
dirige les mouvements periodiques de plus grande amplitude qui le menent 
parfois si loin de son point d'attache. On envisagera d’abord le cas le plus 
frequent et aussi le plus caracteristique de sa vie de pasteur : le deplace- 
ment a faible distance, necessite par la recherche de paturages frais. 

Des que bon constate bappauvrissement du terrain de pacage, ou l’asse- 
chement des points d’eau, ou qibon estime les conditions meteorologiques 
prejudiciables aux troupeaux, les proprietaires discutent de bopportunite 
d'un depart (1). Us designent certains d’entre eux ii befTet de rechercher 
d’autres paturages et de determiner bemplacement cbun nouveau bivac. On 
nomme ces hommes imsiran , de sara a chercher » (Zayan) ; inaramen , de 


(1) Par ses paroles comrae celles-ci : awrica a yait tgemmi anemclasar aneddu stecinsa wai- 
flan ! a Venez, gens du douar, que nous nous entendions pour aller a tel endroit ! » 
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arem « gotiter, essayero (B.-Mtir); iryasen, de riyes (1) ((arranger, mettre 
en place » (Iguerrouan). 

Si leur mission doit se prolonger pendant quelques jours, on lui donne le 
nom de asensu (2), qui est le substantif verbal de sens « faire passer la nuit ». 
Betes et gens eouchent alors a la belle etoile, le troupeau sous la garde des 
chiens et des bergers armes. 

Cette recherche n’est pas sans presenter nombre de difficultes. Mais la 
grande experience de ces hommes, leur connaissance parfaite du pays, leur 
permet de trouver aux differents etages de la montagne le paturage de choix 
que reelament les troupeaux, aux diverses saisons. 

Ce n’est qu’apres s’etre assures de la qualite de l’herbage nouveau 
qu’ils avisent un emplacement pour l’etablissement du douar. Ils fixent 
immediatement les places que les tentes devront y occuper. Ils marquent 
d’une grosse pierre, iselli, le lieu dit bulman. Ce point determine tousles 
autres. Chaque tente l’occupe a tour de role, le douar pivote autour en se 
deplagant vers la droite. 

Un emissaire regagne alors le bivac ; il informe les gens du resultat 
des recherches par des paroles de ce genre : « sara/j-t-id izil, azekka anegag : 
je l’ai cherche, il est bon, demain nous decamperons ! » On avertit les tentes 
a se tenir pretes en disant : « Srrihil, asekka sbah zik ! ku yun yams afullus 
ennes, han sa itgaben! Depart demain matin, de bonne heure ! Que chacun 
attrape ses poules et que personne ne manque ! » 

Les femmes mordent une abondante provision de farine ; et, pour plus 
de stirete, elles prennent soin d’attacher les poules rentrees le soir se nicher. 
Le maitre de la tente qui ne possede pas de betes de bat se met a en cher- 
cher, car on l’a prevenu que le nouveau campement est loin de l’ancien. 

Le matin du depart — ass ugegi — le douar presente l’animation des 
grands jours. Les femmes abattent les tentes, les plient et les chargent sur 
les animaux que les hommes ont amenes. Elles placent un a un dans les 
chouaris les differents objets du mobilier, les tapis, les sacs de provision, a 
l’exception des ustensiles trop fragiles qu’elles porteront a la main ou sur la 
tbte avec les poules attaches. A mesure que chaque tente est prete, betes 
et gens partent sans ordre et sans autrement tarder. Le convoi s’echelonne 

(1) De ces trois mots, arem seul est berb^re. 

(2) En Touareg : asensu « lieu de couch^e (en voyage) ; lieu oti l’on passe la nuit en voyage » 
(de Foucauld, Diet, abrege , t. II, p. 285). 
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dans la montagne et refait le chemin que les troupeaux partis avec l’aurore 
sous la garde des bergers et des cavaliers ont deja parcouru. 

Tous les jours de la semaine, sauf le premier vendredi du mois et le 
jour de la fete dit ass bumesleg, paraissent favoriserle changement de bivac. 
Mais la mise en route se trouverait momentanement suspendue pour trois 
jours si une jument venait malencontreusement a mettre bas ou une femme 
a accoueher. 

L’arrivee au bivac ne se fait pas sans heurts ni bousculades, ni parfois 
sans recriminations, sur l’endroit choisi. Mais, par les emplacements desi- 
gnes a l’avance, chacun sait ou il doit s’etablir et remonter sa tente au plus 
vite. 

La premiere nuit que Ton passe dans tout bivac nouveau porte le nom 
de id useful. De l’observance d’un ensemble de rites auxquels se conforment 
au cours de cette nuit chaque famille et le petit groupe social en entier, 
depend tout le bonheur que l’on attend du nouveau campement. On les 
etudiera plus loin. 

S’il s’agit d’un deplacement a longue portee, comme celui qui doit 
mener l’hiver les transhumants de leur habitat a l’azaghar, les usages 
different quelque peu. II faut alors tenir eompte de facteurs nouveaux : la 
duree de l’absence, quatre a cinq mois ; la longueur du trajet, le clioix de 
l’itineraire aujourd’bui pour ainsi dire immuable, mais qui naguere encore 
variait selon l’etat de securite de pays ; le fait, enfin, qu’aucune tribu 
transhumante, a quelques rares exceptions pres, ne prend ses bivacs d’hiver 
dans son propre territoire. 

L’occupation d’un territoire etranger constitue, en effet, une des carac- 
teristiques de la transhumance du Moyen-Atlas. Ainsi les Ait-Warain 
hivernent chez les Ait-Sadden et les Hayaiina; les Alt-Seghrouchen du 
Tichoukt, chez les Ait-Yousi du cercle de Sefrou; les Ait-Yousi du Guigou, 
chez les Alt-Seghrouchen a Daiet el-Hachlaf ; les Ait-Ayyach de la Mou- 
louya, chez les Beni-Mguild; les Beni-Mguild, selon les fractions, chez les 
Beni-Mtir, les Ait-Sgougou, les Zayan, les Guerrouan. 

Le mouvement general de la poussee s’effectue en direction Sud-Est, 
Nord-West, normalement aux plis montagneux, et rappelle la manoeuvre 
des pions sur un damier. Chaque territoire devenu vacant par le depart de 
ses douars est immediatement occupe par de nouveaux douars venus de 
l’arriere. 
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A la veille du depart pour la transhumance d’hiver, les grandes tentes 
sont etablies sur leurs terrains de cultures, pres de leur ksar, ou elles 
viennent de faire un long sejour. Les hommes achevent a la bate les labours 
' d’automne, tandis que par petites etapes les kazzaben se sont rapproches 
des grandes tentes ramenant du jbel les moutons ayant broute Yhadban, 
qui est l’herbe fine et recherchee de la montagne. On est dans la premiere 
partie de novembre. Les prepara tifs occupent grands et petits et demandent, 
chez les Beni-Mguild de la Moulouya, au moins trois jours. On consacre le 
premier au chargement du gros mobilier, amawa, qui comprend les sacs, 
tigrar, avec les provisions de grains pour plusieurs mois; les enclos des 
pares a moutons, istran, — les ustensiles d’alfa, aoggri, — le moulin, azri, 
— et les pierres de sel destinees a l’alimentation des troupeaux. On se repose 
le deuxieme jour. On acheve le demenagement le troisieme : on abat et plie 
les tentes qu’on charge avec les tapis et les nattes, ihalasen, sur le dos d’un 
boeuf porteur, qu’on designe de ce fait azger buuljdm. On utilise tous les 
animaux de bat disponibles : anes, mulets, chevaux, imektarr, et plus rare- 
ment des chameaux. La grande tente des chefs zayan, Amaroq et Hassan, 
de dimensions exceptionnelles, est transportee par un chameau. 

Le 15 novembre, le 20 au plus tard, on se met en route. Si Ton n’a 
pu achever les emblavures, les parents et les serviteurs, asekkan, a qui Ton 
confie la garde de la maison, s’en chargeront. Le pays est stir : les convois 
groupes par douars s’en vont sans trainer en suivant le pas rapide des 
mulets. Les hommes conduisent les betes chargees des bagages, agg w a, pi. 
igg w aten, les femmes poussent les boeufs, les bergers, les moutons. Mais 
ceux-ci, plus lents, arriveront quand les grandes tentes seront montees, a 
moins qu’on ait cru bon, dans la crainte d’etre bloques par la neige, de les 
faire partir en avant. 

On s’arrete la nuit a des relais connus, mais on ne monte pas les tentes- 
On allume de petits feux; betes et gens couchent sur place, a cote des 
bagages deposes a terre. Le lendemain, a le premiere heure, on se remet 
en route, a moins qu’une pluie malencontreuse immobilise le convoi et 
l’oblige a un repos force. 

Quand la montagne etait moins stire, que les chemins risquaient dAtre 
coupes, on recherchait la protection, amur, de puissants voisins par des 
alliances ou des treves; au besoin on forgait les passages, les armes a la 
main. C’etait toute la tribu regroupee qui se deplagait et se « faisait 
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berger » sous le commandement d’un ca'id ou d’un chef de guerre. En tete, 
venait un groupe de cavaliers, suivi du gros des troupeaux, puis des convois 
et des bagages, rrahil, proteges a l’arriere-garde, aberdud, par d’autres 
cavaliers egalement equipes et armes. 

Ainsi on franchit d’une seule traite la distance qui s6pare le ksar de 
l’azaghar, en une ou plusieurs etapes, non coupees de repos. Les Alt-Arfa, 
venus de la region de Timhadit, campent une premiere fois a El-Herouch, 
puis a Ifeqfaquen, a Bou-Imiwas, et enfin a la foret de Jaba. Les Alt- 
Ougadir — egalement de la confederation des Beni-Mguild — passent par 
Bekrit, Ain-Leuh, d’ou ils gagnent le plateau de Telt en territoire des 
A'it-Sgougou. Parvenus dans leur terrain de parcours, les douars se dis- 
persent. Ils se deplaceront desormais plus lentement ; ils feront qa et la des 
sejours plus prolonges selon les necessites de la vie pastorale et non le 
caprice de nomades reveurs. Ils atteindront le point extreme de la transliu- 
mance en fin janvier. A partir de cette 6poque, ils esquisseront leur mouve- 
ment de repli vers leurs kasbas, qu’ils atteindront en mi-avril. 

Les itineraires parcourus sont aujourd’hui parfaitement releves et con- 
trols par les officiers du Service des Renseignements, qui se reconnaissent 
a merveille devant le damier, sans cesse mouvant de douars en continuels 
deplacements. Mais, hier encore, ils pouvaient varier selon les conditions 
politiques du moment. Des tribus puissantes et guerrieres, comme celle 
des Zayan de Moha ou Hammou, disputaient aux Beni-Mguild le passage 
a travers leur territoire et les obligeaient a de longs detours. 

L’arrivee des transhumants dans le territoire de la tribu occupante 
s’effectue sans grandes difficultes apparentes. Les troupeaux ne sont pas 
meme contenus en certaines limites. Ils se melent parfois ii ceux des occu- 
pants. II est arrive que, l’audace des bergers aidant, ils aient atteint des 
regions autrefois interdites. Certains Beni-Mguild, qui ne pouvaient de- 
passer Ifran, s’approclient aujourd’hui d’El-Hadjeb. 

L’usage veut que les chefs de la tribu etrangere sacrifient un mouton, 
et remettent, avec de menus cadeaux, une brebis par qatat — troupeau 
de 50 tetes, — au profit du ca'id et de la djemaa des proprietaires du sol. 
Ce ne sont pas la des redevances r^elles, — on n’en doit pas, — mais de 
simples presents dont s’accompagnent toujours les demarches de courtoisie 
en pays berbere. 

Les bons rapports de voisinage entre la tribu etrangere et la tribu. 
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occupante ne peuvent se concevoir si on ne les suppose etablis a Forigine 
sur des alliances du genre tata, qui interdisaient le vol et Fadultere. Quand 
elles se relachaient, il arrivait cjue les occupants se dressaient contre les 
arrivants. C'est les armes a la main que se faisait Foccupation qui risquait, 
dans ce cas, de rester definitive. 

L’emploi du boeuf porteur en pays transhumant meriterait plus qu’une 
simple mention. Les Touaregs du Sud utilisent aussi les services du meme 
animal. Ils le nomment esu, sans doute de asi « porter ». Les Berabers 
emploient encore des animaux de bat, anes, mulets et chevaux, qu ils 
nomment imektarr , terme qu’on ramenera a une forme ekter, tombee en 
desuetude, sauf dans le dialecte de Siwa, ou elle signifie egalement a porter ». 
Ainsi la linguistique corrobore un fait historique, a savoir que ces divers 
animaux ont d’abord ete utilises comme « porteurs ». On peut croire que 
le Berbere se servait du boeuf comme animal de bat, longtemps avant Fin- 
troduction du chameau. L’arrivee de cet animal devait modifier le genre de 
vie du nomade et contribuer a la grande fortune des Zenetes. Mais son 
domaine est dans la steppe et les paturages presahariens, et non dans la 
montagne berbere apre et neigeuse. 

Quoi qu il en soit, le convoi du transhumant n’offre pas le pittoresque 
de celui du grand nomade d’Algerie qui Tutilise. Fromentin a pu en noter 
Failure en des termes exacts et colores. On a personnellement ete si souvent 
le temoin du spectacle pour qu’on puisse dire que rien n’a change depuis. 
Dans le Moyen-Atlas, le tableau est ( tout autre. 

Dans la region d’Oulmes, les plateaux de Ment, du Telt, dans la plaine 
de Messouar, points de concentration de douars riches et nombreux, regne 
Fhiver une animation qui contraste etrangement avec le vide des regions 
elevees. C’est la qu’il faut aller si Fon veut etre temoin de scenes d un autre 
age et de Fagitation d’un peuple de pasteurs, dont seul un Maurice Le Glay 
a su decrire Fame etrange (1). 


L’azaghar 

La transhumance d’hiver ramene chaque annee le Berbere dans Faza- 
ghar, region favorisee par excellence et ardemment convoitee. Les moutons 

(1) Le Glay (M. ), Les Pasteurs, 
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y sont assures de trouver avec de bons pacages un refuge contre les intem- 
peries. Si la neige y tombe parfois, elle ne dure pas : elle n’est jamais une 
gene. Mais que signifie au juste ce mot? 

Pour les geographes, l’azaghar est un plateau d’ altitude moyenne de 
1.200 metres, encadre par les plaines du Sals et des Beni-Mtir au Nord, du 
Tadla au Sud-Est, par le sillon de l’Oum-er-Rbia a l’Est et par la corniche 
des Zayan. Du belvedere d’lto, la vue l’embrasse dans sa par tie la plus 
mouvementee. Son relief s’anime d’un nombre infini de pustules enormes — 
crateres de volcans eteints — verdoyantes de la base au sommet, separees 
par d’etroits vallons qui font comme les mailles d’un immense reseau, au 
travers desquelles s’infiltrent les troupeaux. II n’est aucun de ces vallons, de 
ces sommets, qui ne porte un ou plusieurs noms. Le Touareg a pourvu lui 
aussi d’un etat civil toutes les asperites du Sahara. Le releve de cette 
onomastique fournirait a coup stir des renseignements precieux. II revelerait 
tout au moins le passage en ces lieux de tribus aux parlers divers. Azrou 
— pour ne citer qu’un exemple — , nom du petit village bien connu, signifie 
« rocher ». Mais, avec ce sens, le mot est inconnu des Beni-Mguild, les 
occupants actuels qui utilisent aueqsrnir. A defaut d’autre temoignage, ce 
simple petit fait de linguistique denoterait l’origine etrangere de la puis- 
sante tribu. 

Dans le langage des Berberes, azagar n’a pas d’autre valeur qu’une 
simple expression geographique comme adrar; assif, asaka, tizi. Les 
Chleuhs de 1’ Anti-Atlas s’en servent pour designer la plaine de Tiznit, par- 
semee de palmiers, ou la vallee du Sous, bordee d’oliviers et couverte d’un 
maquis d’arganiers. Pour les Berberes du Haut-Atlas, azagar n’est autre 
que le Haouz de Marrakech, la plaine ensoleillee qu’ils decouvrent de leur 
montagne. Par Leon l’Africain, on sait que la region connue sous le noi'n de 
Gharb — qui est la vallee du Sebou — se nommait zaghar, qui est la faqon 
arabe de prononcer le mot. Meme dans le Moyen-Atlas l’expression figure 
comme premier Element du compose Azagarfal, qui designe la zone etendue 
de plaines sur la rive droite de l’Oued el-Abid, ou les Ait-Abdi — fraction 
importante des Ait-Chokhman — menent estiver leurs troupeaux. 

L’expression parait actuellement absente du vocabulaire des divers 
groupes dialectaux. Le Touareg oflre toutefois une forme agaher (1) avec le 


(1) De Foucauld, Diet, abrege , t, II, p. 495. 
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sens de «vallee», qni pourrait bien avoir un rapport etroit avec azagar. 
Le h correspond normalement a un ~. La forme supposee agazer existe au 
surplus dans l'Air. Les Aouelemmiden la prononcent agaser. C’est evidem- 
ment le meme mot que azagar qu’explique la metathese de s et de <). 

Ainsi le mot appartiendrait au groupe Sanhadja-Masmouda, les pre- 
miers occupants du Maroc. Ce serait une expression de montagnard, de 
transhumant ; elle designerait une vallee, une region entrecoupee de monts 
plutot qu’une plaine, car le Berbere connait d’autres mots pour la designer. 
Mais la racine ZGR reste enigmatique. 

L’azaghar est occupe d’une maniere permanente. A peine les transhu- 
mants ont-ils ebauche leur mouvement de repli que des tribus bordieres du 
Moyen-Atlas s’appretent a prendre leur place a cote des veritables occu- 
pants. 


La double transhumance (1) 

Le mouvement de repli esquisse fin janvier ramene le transhumant dans 
son habitat normal vers le 15 avril. II a retrouve son ighrem. Ses champs 
d’orge et de ble ont parfaitement leve. L’eau court abondante et claire dans 
son ruisseau ou poussent les hauts peupliers. Les hauts sommets sont encore 
etincelants de neige, mais pour quelques jours seulement. Les gens laisses 
au ksar, engourdis par la paresse et l’inaction de l’hiver, semblent se reveil- 
ler. On les verra moins souvent muets et accroupis au soleil le long des 
murs rouges du ksar. D’autres preoccupations vont maintenant absorber le 
temps du transhumant. Aux soins du troupeau qui trouvera une vaine 
pature aux abords des champs, viennent s’ajouter les soucis de travaux 
qu’exigent les cultures de printemps, celle de mats au premier chef. 

Pour peu de temps cependant. L’epanouissement des paturages de mon- 
tagne exerce bientot sur lui leur attirance habituelle. Des juin, apres avoir 
confie au sol des espoirs nouveaux, il se remet en route avec les troupeaux 
et les grandes tentes pour la transhumance d’ete. 

Cette nouvelle migration n’offre aucune des difficultes de la premiere. 


(1) La question de la transhumance dans le Maroc Central a fait l’objet des etudes suivantes : 
Harris, The nomadic Berbers of Central Morocco (Geographical Journal), 1897, t. I, p. 638-645; 
— M l,# Suzanne Nouvel, Nomades et sedentaires au Maroc , Paris, 1917; — C616rier, La trans- 
humance dans le Moyen-Atlas , in Hesperis , 1927; l er trimestre. 
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La saison est clemente en ces hautes cimes, a l’ombre des belles futaies et 
des forets de cedres. Puis, le transhumant se trouve maintenant dans son 
domaine. Plus rares sont en effet ceux qui demandent a la tribu’ voisine 
l’hospitalite de leur montagne. Les Beni-Mguild du Nord, qui furent pen- 
dant l’hiver les occupants de l’azaghar, vont recevoir a leur tour des Gran- 
gers : les Ait-Yousi d’Engil, quelques fractions des Beni-Mtir, les Ait- 
Sgougou du Iiaut Oum-er-Rbia, des Ait-Abdou-Zayan, et leurs freres, 
moins bien partages de la Haute-Moulouya, les Ait-Ougadir et les Ait- 
Bouguemane. 

Ainsi, apres un court sejour au pays, une transhumance d’ete succede 
necessairement a la transhumance d’hiver. Le rythme de cette double 
migration est aujourd’hui connu dans ses traits essentiels. Les nuances ou 
les variantes qu’on peut relever d’une region ou d’une tribu a l’autre 
tiennent avant tout a la mesure dont le transhumant croit necessaire a ses 
besoins d’associer la culture a l’industrie pastorale. 

A titre d’exemple (1), voici les differentes Gapes suivies par les Ait- 
Arfa du Guiguo, de la confederation des Beni-Mguild au cours de leur 
double transhumance. Ils ont leurs terrains de cultures dans la vallee du 
Guiguo. Parmi leurs villages, pour fixer les idees, on citera Almis. 

1° Transhumance d’hiver 

a) Igluin. Depart fixe au 20 novembre, les labours acheves. Premiere 
Gape a mi-route d’Azrou, puis occupation des la troisieme des pays Aoud- 
el-Ma, Amrous, la Mraghra. Quelques jours plus tard, le groupe se divise : 
les Ait-Oumenasft gagnent le plateau d’lto, les Ait-Manhour, la vallee de 
Tabadout. Les troupeaux rejoignent les grandes tentes s’ils ont pris les 
devants. On abat les petites tentes. Le point extreme de la transhumance 
sera atteint vers le 15 decembre. 

b) Iberrimen n e/sa. Amorc6 des la fin de janvier, le mouvement de 
repli, coupe de longs sejours, ramene les Ait-Arfa dans la region d’Azrou, 
vers le 15 avril. Ils montent sur le plateau en une fois, le plus grand nombre 
par la piste boisee de l’Adar-Oulghem, les autres par Michilifen. Ils cam- 

(1) Ces renseignements figurent dans un Rapport 6tabli sur la transhumance des Beni- 
Mguild par les soins du C l Nivelle. 
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pent a Bou-Tajtouit, a Aguelmame-Tighlouine. Pendant quatre jours ils 
approvisionnent de bois les kasba afin de se consacrer entierement par la 
suite aux travaux agricoles. 

c) Izebbil. Les grandes tentes se rendent sur les terres a mats avec les 
troupeaux. Ceux-ci parqueront la nuit sur les terres qu’on ensemencera 
ensuite de proche en procbe jusqu’a epuisement de la semence. Selon l’abon- 
dance des paturages, cette periode se prolongera jusqu’aux premiers jours 
de juin. C’est aussi le moment de la tonte. 


2° Transhumance d’et£ 

Les grandes tentes accompagnent les moutons. L’orge murit fin juin, 
mais on laisse aux gens laisses sur place avec les petites tentes le soin de 
moissonner. L’Ancera arrive — 7 juillet de notre calendrier. On met au 
troupeau les agneaux d’un an. On cesse de faire le beurre avec le lait des 
brebis qui a diminuA Le ble mhrit k son tour. Les grandes tentes laissent 
alors les troupeaux en zazzaba-, elles descendent a proximite des champs de 
ble et moissonnent. A son tour, le mais est enleve et decortiquA Septembre 
touche a sa fin. Les charrues sont sorties; on emblave les terres en orge et 
en ble. Dans les derniers jours d’octobre, les petites tentes ramenent les 
troupeaux. Les labours sont a peine acheves que deja on se prepare & 
gagner l’azaghar. 

On peut considerer cette double migration comme le type meme de la 
transhumance berbere du Moyen-Atlas, qui associe dans des conditions 
normales l’elevage et la culture. On comprend que, des qu’un desiquilibre 
vienne a se produire au profit de l’un ou de l’autre, il a aussitht son 
retentissement sur la vie du transhumant. 

Exemple : Les Irklaouen du cald Mostafa (Beni-Mguild) possedent a la 
fois des terrains de cultures dans le Tigrigra, leur habitat normal et dans 
l’azaghar. Ils effectuent leur transhumance d’hiver en trois bonds. Le 
premier le mene avec les grandes tentes a Ifrouzirt, au Jebel Hayan, a Ain- 
Agra, oh ils font un shjour d’un mois pendant lequel ils labourent. Le 
deuxieme les mhne vers le 15 decembre dans l’Adarouch et a Imi-el-Khenig, 
ou ils campent et labourent jusqu’a la fin de decembre. Le troisieme les 
trouve dans l’azaghar oh rejoignent les petites tentes. 
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Uiszebil les ramene dans le Tigrigra, vers le 15 avril, pour les cultures 
de printemps. Yers le 10 juin, les troupeaux partent pour l’alpage avec les 
petites tentes, tandis que les grandes reprennent le chemin de l’azaghar, ou 
l’on moissonnera les recoltes parvenues a maturite. Apres une p^riode 
particulierement active d’allees et de venues, elles regagnent enfin l’babitat, 
le Tigrigra, la recolte de ble btant encore sur pied. A partir de ce moment, 
tout rentre dans la normale. 

Ainsi, il semble bien que la presence et la duree du sejour de la 
grande tente, tantot sur les terres de cultures, tantot au milieu des 
troupeaux, marquent l’importance que le transbumant assigne a la culture 
ou a l’elevage. 

Certaines tribus en arrivent a ne plus pratiquer que la transhumance 
d’hiver, et certaines autres que la transhumance d’ete. Celles-ci seules 
meritent l’appellation d ’alpins qu’on a cru devoir leur donner. Les 
Ai't-Abdi de la grande confederation des Ait-Chokhman sont dans ce cas (1). 
Ils disposent d’une zone de plaines sur les rives de l’Oued et ‘Abid, 
l’Azagharfal sur la rive droite, la cuvette de Boutferda sur l’autre. 11s ont 
deux grosses agglomerations en plus de nombreux petits villages diss^mines 
dans des vallons : Tinguerft et Boutferda. Tinguerft est le centre de la 
haute montagne d’ou les transhumants s’egaillent l’ete dans leurs paturages 
alpins. A Boutferda, se tient, le mercredi, un gros march^ ob ils se 
ravitaillent. Le cheikh repartit les paturages d’ete entre les diverses 
fractions, et des fetes sont donnees en cette occasion. Les troupeaux 
gagnent par etapes les hautes cimes; mais le froid et la neige les ramenent 
dans l’Azagharfal et la cuvette de Boutferda. 

La migration des troupeaux, l’ete, vers de plus hautes altitudes, sous la 
conduite de bergers, s’observe au surplus, a divers degres, dans toute la 
montagne berbere, du Haut et de 1’ Anti-Atlas. Mais elle n’entraine pas a sa 
suite le deplacement de toute la famille ou de toute la tribu. Elle necessite 
parfois, comrae chez les gens d’Ounzound, Tusage de deux maisons baties 
aux differents etages de la montagne. Elle ne revet jamais, en aucun cas, 
l’importance des mouvements periodiques du transbumant Beraber. 


(1) C616rier, La transhumance dans le Moyen-Atlas , in Hesperis , p. 61. 
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Id useful 

L’Etablissement des grandes tentes dans un bivac nouveau s’accom- 
pagne d’uti ensemble de pratiques superstitieuses a l’observance desquelles 
le transhumant attache un grand prix. Une vie nouvelle semble renaitre 
chaque fois pour lui. II importe qu’il se debarrasse des influences nefastes 
qui ont pu s’attacher a la tente dans le campement abandonne; qu’il se con- 
cilie les bons genies du lieu ; qu’il tire des pronostics sur le sort que l’ins- 
tallation nouvelle reservera a la famille et aux troupeaux. II croit que les 
actes heureux par lesquels il inaugurera le bivac retentiront par la suite 
sur les evenements de la vie courante. 

II est des douars qui furent funestes et dont on conserve un mauvais 
souvenir. D’autres furent meilleurs, sans doute parce que furent mieux 
observees les regies de magie dont on requiert le secours. Le transhumant 
partage avec le sedentaire les memes croyances au fal, a « l’augure », 
comme au mauvais oeil qu’ils accusent l’un et l’autre de leurs maux. 

Aussi, des que les tentes sont a pied d’oeuvre, pretes pour le montage, a 
l’emplacement marquE d’un tas de pierres, les hommes et surtout les femmes 
n’accompliront desormais aucun geste qui ne soit de nature a assurer magi- 
quement le bonheur de tous. 

La premiere nuit qu’on passe au nouveau bivac porte meme un nom : 
id useful : on en comprendra d’autant mieux le sens qu’on en connaitra les 
Evenements qui la marquent. 

Avant toute chose, les femmes jettent du sel sur le terrain reserve a la 
tente et a ses dEpendances. Elies fumigent avec du chardon & glu, addad, 
l’emplacement destinE aux jarres de lait. Elies jettent de la farine dans 
l’azilal oil passeront les troupeaux. Elies apportent le plus grand soin au 
montage de la tente, elles Evitent qu’un des coudes ne « vise » la tente voi- 
sine, et s’entendent avec les autres femmes pour attacher les iseglaf 

Ce travail fini, elles se fElicitent. L’une dit : « isemnan ellman ! Que 
Dieu fasse du nouveau bivac un emplacement de paix ! » Une autre rEpond : 
« iuSam t rebbi ! Que Dieu vous le procure ! » On dit encore : « 0 Brahim, 
Mohammed (le Prophete) est chez nous et ses compagnons chez vous! » 
Parfois un homme lance a son voisin l’invocation connue : « sala iala nnebil 
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Priez sur le Prophete! » La formule reprise aussitot passe de tente en tente 
jusqu’a ce qu’elle ait fait trois fois le tour du douar. 

Des rites president au renouvelleraent du foyer. Chacun ravive son 
propre feu et en garde jalousement la flamrne. Contrairement a 1’ usage, on 
se refuse a prefer au voisin le tison qui rallumera son foyer. Les Beni- 
Mguild allument parfois un tas de bois au milieu du douar. Chacun viendra 
y chercher la flamme qui rallumera le foyer domestique. C’est la une pra- 
tique fort curieuse et sans doute un vieux temoin d’un paganisme impe- 
nitent. Le sedentaire procede, lui aussi, au renouvelleraent de son foyer, en 
d’autres circonstances, a 1’Inna‘ir ou a l’Achoura, qui marquent l’une et 
l’autre comme, l’on sait, la fin d’une annee et le commencement d’une autre. 

Un autre usage exige de refuser au voisin le pret de tout ustensile. Le 
moulin ne sortira pas de la tente. II restera silencieux. On evitera meme de 
le toucher. C’est pourquoi Ton a consacre la veille du depart a moudre le 
grain de plusieurs jours. On se gardera de traverser le douar avec une outre 
remplie d’eau, ou avec de la viande fraichement abattue, sinon le betail 
deperirait. On evitera de porter en dehors de la tente une part de viande 
fraiche, si petite soit-elle a moins d’en jeter un morceau au feu, afin de 
conjurer le sort. Ce sont la, au surplus, des usages d’observance quotidienne, 
plus strictement appliques au cours d’un changement de bivac. 

Une autre coutume veut qu’on change le nom des objets de la tente, 
celui de certains animaux et meme des gens. Le chien, aidi, s’appellera 
innemdter, le «gardien». Chez les Ait-Ayyach du Sals, les hommes s’ap- 
pelleront tous Brahim et les femmes ' Ariba . Apres le souper, les femmes 
et les enfants, et parfois meme les hommes se divertissent au jeu des 
devinettes, la tmzunzugen id amzuaru. Le jeu consiste a mettre un nom sur 
un objet reconnaissable a certaines de ses particularites 6noncees sous une 
forme imagee. II procede de la meme idee que celle qui preside au chan- 
gement des noms. On verra vraisemblablement dans cet usage l’origine 
magique d’un genre de litterature orale, fort apprecie des petits et que ne 
dMaignent pas les grands. 

Le souper, imensi, sera plus abondant que de coutume. On en changera 
aussi l’ordinaire. Les pauvres mangent des galettes au beurre et de la rfist. 
Ceux qui le peuvent 6gorgent un mouton. Ils tracent avec son sang un 
cercle a l’interieur de la tente : ce qui est une maniere de circonscrire le 
domaine des djenoun. Parfois les gens du douar se groupent pour une uzicu, 
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un achat cle viaode en commun. L’entreprise fort louable en tout temps est 
partirulierement benie de Dieu en cette occasion. Dans le pays de Tlemcen, 
les gens reunis au milieu du douar prennent en commun leur premier repas 
du soir. Ils appellent cette nuit-la lilt elmcimsa. 

On exprime toujours le desir de ne recevoir la visite d’aucun bote au 
cours de la premiere nuit : ce sera le meilleur moyen de les eviter pendant 
toute la duree du sejour. Si le hasard ame'ne Yanglaf « Findesirable » dans 
une tente on repondra a son salut : a ismen Imdii! Que le bivac vous porte 
bonheur ! » par : « isa-s-t Rebbi! Que Dieu te le procure (le bonheur) ! » 
Mais on conjurera le sort eh lui touchant les vetements avec un tison. 

On pretend que les voleurs n’attaquent jamais le douar qui s’installe. 
Ils savent que les gens tenus en eveil se preservent de leurs coups par des 
pratiques de sorcellerie qu’ils redoutent. Chez les Beni-Mguild, au pied du 
kerkour, dresse au milieu de douar et dedie a Moulay Abd el-Qader el- 
Jilani, les hommes, tour a tour, se presentent et disent : « A Muley zabd 
elqader Zilani , str-ag z g hadaun a rebbi d-ihuwwan ! 0 Moulay, 6 Dieu, 
preserve-nous de nos ennemis et des voleurs ! » 

Les pasteurs de tous les pays observent des usages identiques. II est 
curieux, en ce qui con^erne les Africains, qu’on ne les ait point .jusqu’ici 
signales. Les Touaregs (1) donnent meme le nom de ahel n aseffil au jour 
ou ils deplacent leur bivac pour occuper un paturage nouveau : aseffil de- 
signe, en effet, un paturage nouveau et frais. Mais qui croirait au rapport 
fortuit entre ce mot et YasefcU des Marocains ? Or, de l’expose des pratiques 
de mag-ie qu’on vient de rapporter, paratt-il deraisonnable de considerer 
Fun et Fan ti e comme des derives de Farabe fed , qui est le nom de « Fau- 
gure )) ? ' e Berberes ont meme un verbe s/a l « tirer des augures ». On 
voudra lui rapporter asefal ou aseffil, associes au mot id « nuit )) ou ahel 
« jour », pour marquer la premiere nuit ou le premier jour que le transhu- 
mant passe dans un nouveau bivac. 

Par aillcurs, si Fon se souvient que les Touaregs n’ont guere ete tou- 
ches p;ir Farabisation, on conviendra que la presence d’un mot emprunte 
pour marquer un evenement aussi caracteristique de la vie de nomade atteste 
pour le moins le changement profond apporte par les hordes bedouines, non 
seulement dans leur genre de vie, mais dans celui de tous les Africains. 


(1) De Foucauld, Diet . abrege, t. I, p. 220. 
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Non certes, qu’elles aient importe le iiomadisme dans un pays qui le prati- 
quait deja. Elies l’ont. a coup stir, fortement modifiti etamelioie, ne ftit-ce 
qu’en leur apportant la tente. Dej&, auparavant, Introduction du chameau 
avait perrais une heureuse transformation en etendant son domaine jusqu’en 
des regions inexplorees. 

Mais les belles 6poques de la transhumance sont aujourd’hui revolues. 
On commence a dedaigner les services du chameau. L’avenement d’un regne 
de paix et de securite laisse envisager au transhumant marocain lui-meme 
une ere nouvelle qui pourrait etre le terme d’un mode d’existence deja plus 
que millenaire. 

(A suivre.) 


E. Laoust. 
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A study of native Proverbs , Londres, 
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M. Edward Westermarck publiesous 
ce titre un recueil de 2.013 proverbes 
marocains recueillis a Tanger avec 
l’aide duchbrif c Abd as-Salam al-Bak- 
kali. Ces proverbes sont tangerois, ou 
d’origine. jebalienne, en majorite, en- 
tendu par la qu’ils sont connus des ha- 
bitants de la ville, ceux des environs et 
ceux des tribus des Anjera ou du Jebel 
voisin. II est difficile, en effet, d’attri- 
buer une origine a des proverbes tant 
en ce qui concerne V idee qu’en ce qui 
eoncerne l’expression. Les emprunts 
dans ce domaine, d’une region k une 
autre, sont particulierement nombreux. 
Cependant le recueil de M. Wester- 
marck contient beaucoup de dictons 
originaux que les spdcialistes de ce 
genre litteraire auront plaisir a relever 
et a noter. 

Depuis la publication des Proverbes 
arabes de V Alger ie et du Maghreb , 
par M. Ben Cheneb (Paris, 1905-1906- 
1907), l’orienfcalisme n’avait connu de 
recueils de proverbes aussi imposants 
qne celui de M. Westermarck. Le Ma- 
r oc, en particulier, n’avait guere donne 


lieu qu’a quatre etudes : celle de Bud- 
gett Meakin, An introduction to the 
Arabic of Morokko (London, 1890), 
— celle de Fischer, Marokkanische 
Sprichworter (Mitteilungen des Se- 
minars fiir Orient -Sprachen, 1898), 
nontenant 71 proverbes, — celle de 
Luderitz, Spriichworter aus Marokko 
(meme revue, 1899), contenant 92 pro- 
verbes, et celle que j’ai publiee sous 
le litre : Proverbes et dictons arabes 
de Rabat dans Hesperis (l er trimestre 
1928), contenant 200 proverbes. En ad- 
mettant que le recueil de M. Wester- 
marck renferme deux cents proverbes 
deja publies dans les ouvrages qu’on 
vient de citer et dans celui de M. Ben 
Cheneb, il en reste 1.800 qui. sont nou- 
veaux pour nous. On peut juger par la 
de l’importance et de la valeur du livre. 

Les proverbes sont donnes en trans- 
cription utilisant les caracteres diacri- 
tes, traduits et commentes brievement. 
Le texte arabe est repris k la fin de 
l’ouvrage. La transcription est precise, 
complete et claire, ne pr6sentant que 
des differences de detail peu impor- 
tantes avec celle des etudes frangaises 
de linguistique qui ont aborde les dia- 
lectes marocains. Par la, le recueil de 
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M. Westermarck est un document pry- 
cieux pourladialectologie Parailleurs, 
dans la preface, l’auieur a consacry tout 
le paragraphe III a un expose scienti- 
fique des caract^res phonetiques essen- 
tiels du dialecte de Tanger et des en- 
virons. 

Le classement des proverbes, comme 
aussi le titredu livre, comme encore la 
preface, indiquent le but que M. Wes- 
termarck s’est propose en publiant son 
recueil. Voici quelques titres de cha- 
pitres : Femmes, mariage — La famille 

— Bonnes et mauvaises frequentations 

— Chretiens, Juifs, Negres — Com- 

merce — Richesses et pauvrety — Hos- 
pitality — Periodes agricoles 

L’auteur a voulu atteindre la pens^e 
des indigenes, montrer, par les sentences 
et les aphorismes qui leur sont propres 
ou qu’ils ont adopts, comment ils ju- 
gent des hommes et des choses, ce 
qu’ils conseillent, en un mot, comment 
ils vivent moralement. 

Grace a Tabondance des textes don- 
nas, M. Westermarck a pu decrire avec 
sincerity et justesse une psyehologie 
collective plus nuancye qu’on ne le 
pense et assez differente de celle qui 
nous est 4amiliere dans nos sociytes 
occidentales pour qu’il soit difficile de 
la saisir, de la comprendre. Les Maro- 
cains, quelle que soient la catygorie so- 
ciale a laquelle ils appartiennent, n’ont 
ni le gout, ni l’habitude de l’analyse 
introspective. Ils sentent et ils pensent 
ingynument, pourrait-on dire. Pour 
connailre le mecanisme de leur pensee, 
pour connaitre leur mentality et leurs 
moeurs, il faut les voir agir et les en- 
tendre parler, vivre beaucoup et long- 
temps avec eux. Alors, peu a peu, se 


dygagent, pour l’observateur attentif, les 
grands principes de la vie morale du 
Marocain, et, chose plus delicate a r 
concevoir, l’accord de ses principes et 
leur hiyrarchie. 

M. Westermarck a passe de longues 
annees aupr£s des indigenes, il a acquis 
une experience profonde de leur men- 
tality et de lours coutumes. Il a publiy 
les resultats de ses observations pa- 
tientes dans deux ouvrages trop connus 
pour qu’il soit utile de dire ici le bien 
que chacun en pense, Marriage cere- 
monies in Morocco (1914), dont la tra- 
duction frangaise de M me Arin a yte 
editye par l’lnstitut des Hautes- Etudes 
Marocaines, et Ritual and Belief in 
Morocco (1926). 

C’est cette connaissance intime de la 
psyehologie marocaine qui lui a per- 
mis, pensons-nous, de prysenter avec 
toute leur valeur documentaire les 
nombreux proverbes recueillis au Ma- 
roc. On dirait alors que c’est le Maro- 
cain lui-meme qui expose ses idees 
dans un ordre logique, comme s’ii 
avait pris la peine de les trier et de les 
critiquer. 

Quelques remarques de detail : 

Page 137, le proverbe 527 kail blcid 
uzeihha est traduit : chaque pays a sa 
beaute. On a voulu voir dans zeihha un 
yquivalent de zeinha. C’est zei repre- 
sentant du classique ^3 est l a honne 

legon. Ce mot signifie : aspect, cos- 
tume, maniyre d’etre. Il reparait, page 
150, dans le proverbe 642 : zeiy ulad 
z-zfut s ... traduit : the manner of 
scamps... Fischer a donny le pro- 
verbe en question, sous le n° 32, avec 
une traduction allemande, une traduc- 
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tion anglaise et une traduction fran- 
chise : « chaque pays a sa guise )). 

Page 223, le proverbe 1187 est com- 
plete, a Rabat, par une comparaison : 
(( (Mang6 et m^prise) comme la viande 
du cou du boeuf », blial lham hangra. 

Page 287, le proverbe 1718 est com- 
plete, a Rabat, de la fa^on suivante : 
« (Graisse la trepointe, elle glissera), et 
la couture du cuir sera douce (facile) » 
iartab ° Ihrdza . L. Brunot. 

Beyries, Proverbes et diatom mau- 
rit aniens dans Revue des Etudes Isla- 
tniques, 1930, pp. 1-51. 

M. Beyries traduit deux cents pro- 
verbes maures contenus dans le W a sit 
ft taragim udaba 5 Singlt , ouvrage 
compose et publie au Caire par un 
maure qui s’6tait refugie dans cette 
ville, Ahmad b. al-Amln as-Singltl. 

M. Beyries donne la photographie 
du texte arabe, en quatre planches. Ce 
texte ne contient que les proverbes eux- 
ttiemes, sans le commentaire dont s est 
servi M. Beyries. 

Ce recueil de proverbes qui s’ajoute 
& ceux que MM. Reynier et Marty ont 
publies eux aussi pour la Mauritanie, 
apporte une contribution importante et 
precieuse a l’^tude du folklore de cette 
region. Sans doute, 1’auteur du Waslt 
n’a-t-il pu resister au desir d’introduire 
dans sa collection des proverbes em- 
pruntes a 1’arabe classique le plus pur 
ils sont tres rares ; sans doute aussi 
a ~t-il recueilli des adages qui ne sont pas 


proprement mauritaniens, des adages 
connus dans toute l’Afrique du Nord. 
II n’en reste pas moins un lot fort 
important de proverbes et dictons par- 
faitement originaux qui rappellent la 
maniere de vivre et l’histoire populaire 
de la Mauritanie. 

M. Beyries, tout en se servant du 
commentaire du Waslt pour traduire 
et expliquer les proverbes, a eu soin — 
et on lui en sera reconnaissant — de 
completer par des informations locales 
les. lacunes de ce commentaire. 

II est regrettable que ce recueil de 
proverbes n’offre pas, au point de vue 
linguistique, tout l’interet qu’il pr^sente 
au point de vue folklorique. M. Beyries 
a employe une transcription d^suete et 
insuffisante. Que n’a-t-il lu et applique 
les Instructions d’enquMe linguistique 
6tablies par M Marcel Cohen a re- 
tention de l’lnstitut d’Ethnologie de 
l’Universit6 de Paris ? Par ailleurs, des 
notes plus abondantes concernant le 
vocabulaire et la morphologie auraient 
ete necessaires. La langue des pro- 
verbes, en effct, nest pas la langue 
courante ; elle a besoin d'etre expliquee. 

Mais il faut croire que M. Beyries 
n’a pas voulu faire oeuvre de linguiste 
et qu’il s’est cantonne deliberement 
dans le domaine ethnologique de son 
etude. C’etait son droit, bt, du mo- 
ment qu’il a atteint le but qu'il se 
proposait, le linguiste, mis hors jeu, 
n’a plus rien a dire. 


L. Brunot. 




Table des Matieres du Tome X 


ARTICLES 

Pages 

L. Brunot. — Topographie dialectale de Rabat 7 

R. Blachere. — Un pionnier de la culture arabe orientate en Espagne : 

Set id de Bagdad 15 

G. S. Colin. — Notes de dialectologie arabe : I, Les trois interdentales de 

V arabe hispanique. — II, Sur V arabe marocain de Vepoque almohade . . 91 

F. Krenkow. — Deux nouveaux manuscrits arabes sur VEspagne musul- 

mane acquis par le Mus&e britannique 1 

E. Laoust. — A u sujet de la charrue berb&re 37 

E. Laoust. — U habitation chez les transhumants du Maroc central : I, La 

tente et le douar 151 

E. Levi-Provenqal. — Notes d'histoire almohade , III : Un nouveau 

fragment de chronique anonyme 49 

D r H. P. J. Renaud. — Trois etudes d'histoire de la medecine arabe en 

Occident : I, Le Musta'inI d'Ibn BeklareS 135 

* 

* * 

COMMUNICATIONS 

G. S. Colin. — Autour du Jama 1 al-fna de Marrakech 122 

G. S. Colin. — Etymologies magribines 125 

G. S. Colin. — La fausse o plaine du preux » des traducteurs de Leon 

V Ajricain 123 

E. Levi-Provenqal. — A propos du <( pont du cadi n a Grenade 121 



260 


TABLE DES MATIERES 


* 

* * 

COMPTES RENDUS 

P. de Alcala. — Arte para saber la lingua arabiga (R. Ricard) ..... 134 

Beyries. — Proverbes et dictons mauritaniens (L. Brunot) 257 

Ibn al-HatIb Lisan ad-Din. — Al-Lamhat al-badrlya (E. Levi-Provenqal) 133 

E. LEVi-PROVENgAL. — Documents inedits d’histoire ahnohade (R. Blachere) 129 

L. Massignon. — Recueil de textes inedits concernant la mystique en pays 

d’ Islam (R. Blachere) 131 

E. Westermarck. — Wit and Wisdom in Morokko (L. Brunot) 255 


Acheve d’imprimer sur les 
presses de Pimpri merie 
Franchise et Orientate 
a Chalon-sur-Sa6ne, 
le 20 mars 1931. 9(>3 


U Editeur-Gerant : R. Pinardon. 



